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PARIS.   —  TYPOGRAPHIE  LACRAMTE  FILS  ET  COM  P. 

RUE    DAMIETTE.  2. 


THEATRE-HISTORIQUE. 


PRIX  DES  PLACES  : 

Bureau.  Location. 

F.  C.  F.  <". 

Avant-scènes  des  loges  de  la  galerie 6  »  7  n 

Avant-seènes  du  rez-de-chaussée 6  »  7  » 

Avant-scènes  des  premières ï>  »  6  » 

Loges  de  galerie î>  »  G  » 

Fauteuils  de  la  galerie 4  »  5  » 

Fauteuils  d'orchestre 4  »  "»  » 

Baignoires 4  »  5  » 

Premières  loges  découvertes 5  »  4  » 

Stalles  de  balcon 5  »  4  » 

Stalles  de  galerie 5  »  4  » 

Stalles  d'orchestre 3  »  4  » 

Deuxièmes  loges  découvertes 2  50  5  » 

Premier   amphithéâtre 2  »  »  » 

Deuxième  balcon 2  »  »  » 

Deuxième  galerie 2  »  »  » 

Pourtour 1  50  »  » 

Parterre 1  25  »  » 

Troisième  balcon 1  »  »  o 

Deuxième  amphithéâtre »  78  «  d 


CONSTRUCTION  DU  THÉÂTRE. 


M.   DEDREUX.  —  M.  SÉCHAN. 


La  pensée  du  Théâtre-Historique  a  été  connue  du 
public  le  jour  où  Monte-Cristo  réalisait  ses  dernières 
merveilles,  au  moment  où,  prenant  décidément  des 
proportions  fabuleuses,  il  soumettait  l'univers  à  sa 
loi. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  idées  qu'est  né  le  Théâtre- 
Historique. 

Bientôt  tous  les  détails  de  sa  construction,  de  son 
ornementation,  de  sa  décoration.,  ont  été  connus. 

Le  granit  de  l'île  Monte-Cristo  servait  à  l'élever; 
le  marbre,  le  porphyre,  l'agate,  étaient  livrés  aux 
sculpteurs;  l'or  ruisselait  le  long  de  ses  murs;  les  étof- 
fes les  plus  belles,  les  plus  riches,  décoraient  ses  lo- 
ges et  son  foyer;  Lyon  et  les  Gobelins  s'étaient  sur- 
i  dans  cette  circonstance  solennelle. 

Enfin  la  description,  faite  d'après  des  documents 
officiels,  authentiques,  était  telle,  que,  si  dans  les  pa- 
lais fantastiques  des  Mille  et  une  Nuits  il  y  avait  un 
théâtre,  quelles  que  fussent  sa  beauté,  sa  magnifi- 
cence, sa  richesse,  il  était  éclipsé  par  la  nouvelle  salle 
de  ->pec!acle. 


C'était,  en  un  mot,  un  théâtre  impossible.  Malgré 
cela,  ou  peut-être  même  à  cause  de  celn,  bien  des 
gens  y  croient  et  en  parlent  comme  s'ils  l'avaient  vu. 

Il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  terrible,  pour  I'h|>- 
préciation  d'une  œuv.e  quelconque,  que  les  éloges 
exagérés  qui  lui  sont  jetés  à  profusion  avant  que  le 
public  soit  admis  ;i  la  juger. 

C'est  ainsi  que  d'ordinaire  les  gens  qui  viennent  a 
Paris  pour  la  première  fois  ont  entendu  faire  «les  ré- 
cits, des  descriptions  tellement  exagérés,  que  lors- 
qu'ils arrivent  et  qu'ils  voient,  ils  disent  : 

«  Comment,  ce  n'est  que  ça!  » 

Tout  ceci  indique  assez  quelle  acte  noire  pensée  en 
rédigeant  cette  notice. 

Les  directeurs  ont  été  dès  l'origine  aux  prises  avec 
les  gens  à  projets,  à  imagination,  les  rêveurs  de  toute 
espèce;  il  leur  a  fallu  subir  les  propositions  les  plus 
saugrenues,  entendre  dérouler  les  rêves  les  plus  ir- 
réalisables. Le  théâtre  nouveau  était  le  point  de  mire 
d'une  infinité  d'individualités  incomprises  qui  lie  voient 
«pie  l'impossible,  gens  d'un  autre  monde  ou  atteints 


NOTICE  DESCRIPTIVE 


de  folie,  qui  ne  savent  pas  que  pour  bâtir  un  théâtre, 
il  y  a  des  conditions  absolument  réglées  parla  science; 
qu'un  établissement,  toutes  les  fois  qu'il  est  public,  re- 
levé il.'  l'autorité;  que  les  plans  doivent  être  logique- 
ment faits,  qu'il  faut  qu'ils  soient  approuvés,  et  que, 
eussent-ils  été  même  sainement  conçus,  encore  faut-il 
qulls  n'entraînenl  pas  des  dépenses  folles,  qu'ils  ne 
rend. 'lit  pas  des  l'origine  le  théâtre  impossible. 

Combien  n'avons-nous  pas  vu  déjà  d'administra- 
tions '!'■  ce  genre  succomber,  parce  qu'au  seuil  même 
de  leur  affaire,  elles  avaient  été  surchargées  de  frais 
grevant  tellement  le  budget,  qu'ils  mettaient  la  direc- 
tion dans  l'impossibilité,  au  jour  où  le  public  était  de- 
venu plus  froid,  de  frapper  un  de  ces  grands  coups 
qui  amènent  la  foule  et  assurent  pour  un  long  temps 
la  fortune  de  l'entreprise. 

Que  ne  demandait-on  pas?  On  parlait  d'un  terrain 
double  de  celui  qui  avait  été  concède.  On  parlait  de 
rachètera  prix  d'or  des  terrains  précédemment  ven- 
du-, (m  voulait  construire  un  monument  qui  ferait 
époque,  qui  serait  une  des  merveilles  de  Paris.  Pour 
l'intérieur  du  théâtre,  on  se  livrait  aux  fantaisies  les 
plus  étranges,  les  plus  hyperboliques  :  on  rêvait  une 
double  xene  tournant  sur  un  axe,  et  toute  la  salle 
•  levait,  à  un  moment  donné,  opérer  un  mouvement 
de  rotation  ;  il  y  avait  là  des  effets  dramatiques  dont 
on  ne  pouvait  pas  encore  prévoir  la  portée,  (l'était 
toute  une  révolution  de  théâtre;  d'abord,  cela  suppri- 
mait de  prime-sauf  les  entr'actes,  qui  ont  bien  été  in- 
ventés un  peu  pour  faire  reposer  les  acteurs.  Qu'im- 
porte !  en  créant  un  nouveau  théâtre  on  aurait  certai- 
nement invente  des  hommes  appropriés  à  l'établisse- 
ment dramatique  qu'on  rêvait.  Bref,  il  a  fallu  arriver 
au  possible,  au  réalisable;  c'est  le  possible,  c'est  le 
réalisable  que  nous  avons  vu  et  que  nous  avons  à  vous 
dire. 

Les  descriptions  exagérées  et  beaucoup  trop  antici- 
pées dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  les  contes  de 
tonte  nature,  racontés,  écrits,  publiés  par  cent  jour- 
naux, ont  rendu  notre  tâche  beaucoup  plus  pénible. 

Les  renseignements  que  nous  donnons  ont  été  pui- 
sés àla  seule  source  officielle  qui  put  nous  les  four- 
nir. Ainsi  nous  ne  disons  pas  un  mot  dont  nous  ne 
soyons  sûr. 

Quant  au  reste,  quant  au  travail  des  artistes  par 
exemple,  nous  avons  tout  vu,  tout  examine  avec  une 
ttteution,  unsoindom  il  serait  difficile  de  se  faire  une 
idée,  si  cela  ne  rebutait  clairement  de  notre  notice 

elle-même. 

Kt  maintenant,  laissant  de  côté  les  rêves  elles  tic- 
lions,  abordons  la  réalité. 

Le  Théâtre-Historique  a  tout  d'abord  si  vivement 
excité  la  euriosité  du  publie  et  l'intérêt  des  artistes, 

qu'il  n'est  aucun  détail  de  sa  création  qu'on  ne  désire 

connaître. 

Pour  tout  autre  qu'Ait  xandre  humas,  l'obtention 
d'un  privilège  nouveau  eût  ete  un  obstacle  difficile, 
impossible  peut-être  a  franchir. 

Pour  lui,  grâce  à  une  auguste  protection,  les  diffi- 
culté-,, les  impossibilités  disp  mirent. 

Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  ftfont- 
pensiera  remplacés  pour  les  artistes,  sou  frère,  le  duc 
d'Orléans.  Comme  lui,  il  aime  les  ait--,  il  les  com- 
prend; comme  lui,  il  encourage  les  arts  et  les  ar- 
tistes. 


C'était  là  une  trop  belle  occasion  de  montrer  ces 
nobles  sentiments,  pour  que  le  prince  la  laissât  échap- 
per. 

Le  privilège  fut  obtenu,  et  la  foule,  avec  cet  in- 
stinct merveilleux,  avec  cette  intelligence  qui  ne  l'a- 
bandonne (pie  quand  ses  passions  excitées  la  jettent 
hors  de  sa  voie  ordinaire,  la  foule  salua  du  nom  de 
Iheàlre-Montpensier  la  nouvelle  salle  destinée  à  ses 
plaisirs. 

Et  quoi  qu'il  arrive,  quel  que  soit  le  nom  qu'une 
ordonnance  récente  ait  inscrit  au  fronton  de  sa  fa- 
çade, ce  théâtre  est  et  restera  pour  tous  le  théâtre 
Montpensier. 

Le  privilège  est   délivré   au  nom  de   M.   Hostein. 

Une  société  a  été  créé  pour  acheter  le  terrain  et  faire 
construire  la  salle.  Le  terrain,  l'ancien  hôtel  Foullon, 
coûte  six  cent  mille  francs,  les  constructions  et  ouvra- 
ges d'art,  huit  cent  mille  francs. 

Grâce  aux  soins,  au  zèle  de  M.  Védel,  ancien  direc- 
teur de  la  Comédie-Française  et  gérant  de  la  société 
commerciale,  aucun  embarras  financier  n'est  venu  en- 
traver la  marche  de  l'affaire. 

Après  ces  détails  nécessaires  pour  expliquer  l'orga- 
nisation financière  du  théâtre,  abordons  sans  plus  tar- 
der la  partie  principale  de  notre  travail. 

La  première  question,  la  question  lapins  impor- 
tante peut-être,  était  le  choix  des  architectes  auxquels 
serait  confié  le  soin  de  dessiner  les  plans,  d'élever  et 
de  construire  la  salle. 

Le  Théâtre-Historique  a  la  prétention  d'être  le  roi 
des  théâtres  du  boulevard.  Il  veut  être  le  Théâtre- 
Français  de  celte  Acropolis  dramatique  si  pittoresque- 
ment  appelée  le  Boulevard  du  Crime. 

Or,  le  public  qui  fréquente  ces  théâtres  a  des  habi- 
tudes auxquelles  on  ne  saurait  le  faire  renoncer,  des 
exigences  contre  lesquelles  il  serait  dangereux  de  lut- 
ter. 

D'un  autre  côté,  le  Théâtre-Historique  ,  tout  en 
étant  le  théâtre  populaire  par  excellence,  lient  essen- 
tiellement à  être  patroné,  soutenu,  fréquenté  par  la 
plus  brillante  société  de  Paris. 

C'était  donc,  une  question  vitale  que  le  choix  d'un 
architecte  qui  comprit  bien  la  pensée  de  la  direction, 
et  imaginât  le  plan  d'une  salle  combinée  de  telle  fa- 
çon que  l'élite  de  la  société  parisienne  pût  s'y  trou- 
ver, avec  tous  les  avantages  possibles,  sans  cependant 
gêner  le  public  ordinaire  des  théâtres  du  boule- 
vard. 

Plusieurs  sollicitèrent  ce  travail  et  présentèrent  des 
projets,  parmi  lesquels  fut  choisi  celui  de  M-  Séchan, 
qui,  pour  la  première  fois,  sortait  de  sa  spécialité  de 
décorateur,  pour  développer,  s'il  était  possible ,  les 

idées  que  lui  avaient  suggérées  depuis  longues  années 
ses  études  des  théâtres  modernes. 

Ce  choix  fait,  M.Seelim,  en  généreux  camarade  et 
a\<  c  nu»'  Spontanéité  qui  honore  smi  caractère,  proposa 
à  .M.  Dedreux,  l'un  de  ses  concurrents,  de  faire  ce 
travail  avec  lui,  et  il  ne  pouvait  mieux  choisir  pour 
repondre  à  la  confiance  que  lui  accordaient  .MAI.  Yé- 

del,  Dumas  et  Hostein. 

M.  Dedreux  est  premier  grand  prix  à  l'école  royale 
d'architecture,  ancien  pensionnaire  de  Rome  et  mem- 
bre du  conseil  (le  la  grande  voirie  a  la  préfecture  de  !a 
Seine. 

Dans  ses  lon^s  voyages  en  Italie  et  en  Grèce,  V.  Me- 
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dreux  s'était  surtout  préoccupé  de  l'architecture  théâ- 
trale. 

Partout  il  avait  étudié  les  monuments  destinés  aux 
représentations  scéniques,  aux  jeux  publics  ;  tantôt 
fouillant  dans  le  passé,  pour  y  rechercher  des  traces 
de  ces  gigantesques  monuments,  dont  les  débris  et  les 
ruines  étonnent  le  monde  entier;  tantôt  étudiant,  en 
Italie  surtout,  les  salles  les  mieux  construites. 

Quant  à  M.  Séchan  ,  tout  le  monde  connaissait  les 
immenses  travaux  d'architecture  scénique  qu'il  avait 
faits  en  collaboration  avec  MM.  Feuchères,  Diétefle 
et  Despléchin,  ses  merveilleuses  décorations  qui,  plus 
d'une  fois,  ont  remplacé  le  libretto  ou  le  poëme  avec 
tant  d'avantage,  et  à  qui  un  si  grand  nombre  de  nos 
auteurs  les  plus  habiles  doivent  en  partie  leurs  plus 
beaux  succès,  son  habitude  enfin  des  exigences,  des 
nécessités  matérielles  du  théâtre. 

Ce  furent  donc  ces  deux  hommes  éminents  par 
leurs  travaux  et  par  leur  science,  que  la  direction 
chargea  de  la  réalisation  de  l'œuvre  nouvelle. 

Immédiatement  M.  Védel  leur  fit  connaître  ses  pen- 
sées intimes,  les  initia  à  tous  ses  projets,  puis  il  leur 
livra  les  terrains,  avec  un  budget  de  dépenses. 

Dès  lors,  mettant  en  commun  leurs  études,  l'expé- 
rience de  leurs  travaux  anciens,  leurs  rêves  d'avenir, 
les  deux  architectes  commencèrent  l'œuvre  qui  leur 
avait  été  confiée. 

Deux  grandes  difficultés  se  présentaient  tout  d'a- 
bord. Le  chiffre  un  peu  restreint  des  fonds  mis  à  leur 
disposition,  —  sept  cent  mille  francs  à  peine,  — pour 
élever  un  des  plus  grands  théâtres  de  Paris,  un  théâ- 
tre qui  contînt  deux  mille  spectateurs;  puis  une  dis- 
position de  terrain  détestable,  à  faire  reculer  deux 
hommes  moins  patiemment  habiles,  moins  décidés  à 
l'emporter  dans  la  lutte,  terrain  disposé  de  telle  sorte, 
que  fatalement ,  par  nécessité  absolue,  il  y  a  obli- 
gation de  faire  l'entrée  sur  l'axe  transversal  de  la 
salle. 

Mais  enfin  la  difficulté  est  vaincue,  les  plans  et  de- 
vis sont  faits  et  arrêtés  en  vue  du  budget  accordé.  11 
ne  reste  plus  qu'à  exécuter. 

Bientôt  des  myriades  d'ouvriers  s'emparent  de  l'an- 
cien hôtel  Foullon,  qui  disparaît  rapidement.  On  hé- 
site un  instant  pour  savoir  si  l'on  pourra  conserver  un 
admirable  salon,  merveilleusement  décoré  de  lambris 
sculptés  avec  une  perfection  incroyable  et  d'une  or- 


nementation pleine  de  bon  goût  et  de  coquetterie. 
Mais  la  loi  du  plan  est  inflexible,  et  le  grand  salon  de 
l'hôtel  Foullon  est  démoli. 

A  côté  de  l'hôtel  et  sur  les  terrains  qu'occupe  en 
partie  le  théâtre,  il  y  avait  alors  un  endroit  bien  plus 
fameux,  bien  plus  renommé  que  l'hôtel  Foullon,  à 
peine  connu  de  quelques-uns  de  ces  chercheurs  infa- 
tigables qui,  furetant  sans  cesse,  finissent,  comme  Ko- 
ger  de  Beauvoir,  par  exemple,  par  découvrir  des  mer- 
veilles là  où  jamais  personne  n'eût  pensé  qu'il  pût  y 
avoir  autre  chose  que  de  vilaines  bâtisses,  sales,  puan- 
tes et  tombant  en  ruine,  rongées  par  le  temps  et  l'hu- 
midité. 

Cet  endroit  si  connu  était  l'estaminet  de  l'Epi— 
Scié. 

Ce  cabaret  de  sombre  apparence,  dans  lequel  on  ne 
pénétrait  qu'en  descendant  deux  marches  sales  et 
glissantes,  paraissait,  pour  le  public,  être  le  rendez- 
vous  des  marchands  de  contremarques  qui  assiègent 
la  porte  des  théâtres. 

C'était  là  que  se  réunissait,  en  effet,  cette  so- 
ciété nombreuse  d'industriels  de  bas  étage.  Les  mar- 
chands de  contremarques  occupaient  la  partie  de 
l'établissement  qui  se  trouvait  en  façade  sur  le  boule- 
vard. 

Une  entrée  particulière,  une  porte  basse,  placée  à 
l'extrémité,  et  qui  ne  s'ouvrait  qu'au  moyen  d'une 
formule,  dans  le  genre  :  «  Sésame,  ouvre-toi,  »  condui- 
sait à  une  grande  salle  basse,  enfumée,  empestée, 
sans  jour,  presque  sans  air,  si  peu  éclairée  le  soir  par 
quelques  quinquets  fumeux,  que  les  deux  tiers  de  la 
salle  restaient  dans  une  obscurité  complète. 

Ici  la  société  était  parfois  nombreuse,  mais  toujours 
mal  choisie. 

C'étaient  ordinairement  des  forçats  libérés,  des  con- 
damnés en  état  de  ruplure  de  ban,  des  contumaces, 
des  repris  de  justice  sortis  du  bagne  ou  des  prisons 
par  suite  de  clémence  et  à  l'expiration  de  leur  peine. 

Enfin,  comme  on  le  voit,  c'étaient  tous  gens  de  la 
même  trempe,  ayant  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  ha- 
bitudes, le  même  genre  de  travail. 

Aujourd'hui  le  Théâtre-Historique  élève  fièrement 
sa  tête  au-dessus  des  maisons  et  des  théâtres  voisins. 

Placé  ainsi,  grand,  gigantesque,  immense,  le  pre- 
mier sur  cette  ligne  où  viennent  s'aligner  tant  de 
théâtres,  il  semble  être  leur  chef. 


I 


EXTÉRIEUR  DU  THÉÂTRE. 


La  mauvaise 
disposition  du 
terrain, qui  n'ac- 
cordait qu'un 
très-petit  espace 
sur  le  boule- 
vard, a  forcé  de 
restreindre  sin- 
gulièrement la 
façade  du  Théâ- 
tre-Historique. 

11  fallait  éviter 
que  cette  faça- 
de, de  huit  mè- 
tres à  peine  de 
largeur,  ne  fût 
écrasée  par  les 

constructions 
voisines  atte- 
nant immédiate- 
ment au  théâtre. 
Cet  écueil,  diffi- 
cile à  éviter,  l'a 
cependant  été 
aussi  complète- 
ment que  pos- 
sible. 

La  façade  se 
détache  franche- 
ment des  con- 
structions qui 
l'entourent ,  et 
fait  corps  à  part. 

Avant  de  pé- 
nétrer dans  la 
salle,  examinons 
avec  attention 
cettefaçade,qui, 
malgré  son  peu 
d'étendue,  offre 
cependant  des 
morceaux  re- 
marquables. 

Quatre  colon- 
nes d'ordre  ioni- 
que,engagées  et 
accouplées,  pla- 
cées de  chaque 
côté  de  l'édifice, 
laissent  une  en- 
trée vaste  pour 
la  foule. 

Sur  le  retour 
de  ces  colonnes, 
deux  cariatides 
portant  chapi- 
teau et  reposant 
sur  bases  et  fûts 
de  pilastres,  in- 
diquent la  desti- 
nation du  monu- 
ment, car  l'une 
représente      le 


Drame, et l'autre 
la  Comédie. 
À  l'aplomb  de 

ce  it/dc-chaus- 
ssée ,  d'une  élé- 
vation convena- 
ble ,  se  trouve 
une  grande  ou- 
verture cintrée, 
dont  les  côtés 
sont  formés  par 
deux  pieds- 
droits,  sur  les- 
quels sont  gra- 
vés les  noms  des 
plus  grands  gé- 
nies qui  ont  il- 
lustré la  scène. 

Au-dessus  de 
ces  pieds-droits, 
et  comme  sup- 
portant l'enta- 
blement ,  deux 
groupes,  l'un  re- 
présentant le 
Cid  et  Chimène, 
l'autre  Hamlet 
et  Ophélie. 

Avant  d'aller 
plus  loin,  disons 
que  la  terrasse 
du  foyer  est  une 
grande  archi- 
volte avec  un 
hémicycle  où 
se  trouvent  les 
peintures  que 
nous  aurons  à 
examiner  plus 
tard. 

Cette  terrasse 
est  fermée  par 
une  balustrade 
un  peu  maigre 
de  proportion  et 
d'ornementa- 
tion, et  qui  sup- 
porte quatre 
lampadaires. 

L'édifiée  est 
couronné  par  un 
fronton  circu- 
laire, au  milieu 
duquel  S'élève  le 
génie  de  l'Art 
moderne.  Deux 
trépieds  de  for- 
me antique,  pla- 
ces de  chaque 
côté  ,  compt- 
ent l'ensemble 
de  ce  morceau 
d'architecture. 
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NOTICE  DESCRIPTIVE 


Comme  on  le  voit,   MM.   Dedreux  et   Séchan  ont 

tiré  tout  le  parti  possible  d'un  si  petit  espace. 

L'aspect  général  de  la  façade  satisfait  I  œil,  qui-  un 
instant  froissé  de  ce  peu  de  largeur,  finit  cependant 
par  s'y  habituer. 

Il  va  de  l' élégance,  de  la  légèreté,  un  grand  senti- 


ment de  l'art  dans  cette  façade,  et  l'on  comprendra 
mieux,  quand  nous  aurons  donné  les  détails  de  la 
terrasse,  dont  la  décoration  rentre  dans  celle  de  la 
façade,  niais  à  laquelle  cependant,  à  cause  de  son 
importance,  nous  avons  voulu  consacrer  une  place 
toute  spéciale. 


SCULPTURES   EXTÉRIEURES  :  M.  KLAGMANN. 


Après  avoir  sèchement  et  péniblement  décrit  la  fa- 
çade du  théâtre,  après  avoir  indiqué  seulement  la 
place  où  se  trouvent  les  œuvres  d'art ,  il  nous  reste 
une  lâche  plus  agréable  à  remplir,  c'est  de  les  exami- 
ner avec  la  plus  grande  attention  et  de  les  apprécier  à 
leur  juste  \alcur. 

Ici,  nous  devons  le  dire  tout  d'abord,  nous  aurons 
I  frtucoup  à  louer,  bien  peu  à  criticpier. 

Le  nom  seul  de  l'habile  artiste  chargé  de  la  compo- 
sition et  de  l'exécution  des  sculptures  de  la  façade  est 
une  garantie  pour  les  hommes  de  l'art,  pour  le  public 


même,  que  toutes  les  conditions  de  dessin,  de  poésie, 
cUs  modelé,  d'expression  et  de  bon  goût,  auront  été 
scrupuleusement  exécutées. 

C'est  M.  Klagmann  qui  a  eu  la  mission  de  faire  tous 
les  travaux  de  sculpture  du  théâtre  nouveau. 

La  charmante  fontaine  de  la  place  Louvois,  l'une 
des  plus  ravissantes  que  nous  connaissions,  a  depuis 
longtemps  rendu  le  nom  de  M.  Klagmann  populaire. 

Chaque  jour  de  nouvelles  œuvres  empreintes  d'un 
sentiment  exquis  de  finesse  et  de  bon  goût  viennent 
ajouter  au  renom  de  M.  Klagmann. 


LES  CARIATIDES  DU  VESTIBULE. 


Les  deux  stafues  du  rez-de-chaussée  sont  d'un  bel 

effet.  Le  Drame,   a  l'œil  égaré,   au  dont  soucieux,  au 

sourire  plein  de  haine  et  de  mépris,  tient  un  poignard 

.1  l.i  main. 

L'expression  de  cette  figure  est  d'une  énergie  in- 
due. Eu  la  regardant  quelque  temps  avec  atten- 
tion, "ii  la  voit  s'animer,  La  passion  qui  la  dévore  se 
révèle  avec  plus  de  force  encore.  La  douleur,  la 
haine  et  la  vengeance  viennent  unir  a  tour  s'y  mon- 
trer. 

I..-  mouvement  du  bras  et  la  main  qui  tient  le  poi- 
gnard ajoutent  singulièrement  à  l'expression  passion- 
née de  celle  Statue.  Le  mouvement  du  bras  est  nalu- 

iti,  mais  plein  de  force;  la  main  serre  le  poignard 
a\ec  une  énergie  remarquable. 


Knlin,  tout  dans  celle  ligure  du  Drame  révèle  fran- 
chement ce  qu'elle  esl  appelée  à  représenter. 

De  l'autre  côté,  la  Comédie,  coiffée  de  feuilles  de 
pampre,  tient  d'un*'  main  le  masque  comique,  <  t  de 

l'autre  le  bâton  recourbe. 

Celle  statue  a  nu  caractère  particulier,  qu'il  est  in- 
dispensable de  faire  remarquer,  car  c'est  presque  uno 

innovation,  llàlons-nous  de  dire  qu'elle  esl  heureuse. 

Jusqu'à  présent,  la  plupart  des  statuaires  ayant  a  re-r 
présenter  la  Comédie  imaginaieni  une  femme  aux  al- 
lures débraillées,  au  geste  lascif,  au  regard  provo* 
quant,  au  sourire  impudique.   Us  arrivaient  ainsi  à 

faire  Une  SOrte  de  gr088€  l'rrtillirii  ,  toujours  prêté  a 
retrousser  Sa  jupe   pour  laisser  voir  si  jambe  fuie  el 

son  pied  bien  cambré,  une  façon  d'Alsacienne,  quel- 
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que  chose  enfin,  mais  toute  autre  chose  que  la  Comédie. 

Est-ce  donc  ainsi  qu'il  faut  représenter  la  Co- 
médie? Non,  sans  doute,  mille  fois  non,  et  ceux 
qui  l'ont  fait  ainsi  sa- 
vaient bien  comment  ils 
auraient  dîi  agir,  mais  ils 
ont  sacrifié  la  vérité,  fart 
à  la  popularité.  Ils  se 
sont  dit  que  la  foule  sou- 
rirait et  battrait  des  mains 
en  voyant  l'œuvre  qu'ils 
faisaient,  tandis  que  les 
fçens  de  goût,  les  artistes 
seuls  apprécieraient  celle 
qu'ils  auraient  dû  faire. 

M.  Klagmann  n'a  pas 
sacrifié  aux  faux  dieux, 
et  nous  lui  en  savons  un 
gré  infini. 

Sa  statue  de  la  Comé- 
die est  celle  que  nous 
comprenions,  que  nous 
levions,  que  nous  deman- 
dions. 

Son  regard,  plein  de 
vivacité  ,  a  néanmoins 
quelque  douceur  ;  son 
sourire  est  légèrement 
moqueur;  sa  physiono- 
mie exprime  une  gaieté 
franche ,  où  l'esprit,  la 
finesse  et  la  raillerie  sont 
aussi  clairement  expri- 
més. 

N'est-ce  pas  là  le  véri- 
table caractère  de  la  Co- 
médie, et  cela  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  l'Alsa- 
cienne éhontée  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure? 

En  somme ,  ces  deux 
statues,  hautes  de  près  de 
trois  mètres ,  sont  bien 
pensées  et  bien  exécutées. 

Nous  devons  cependant 
faire  une  ohservation  à 
M.  Klagmann.  Ses  figures 
nous  semblent  trop  hautes 
trop  longues;  les  vête- 
ments des  statues  man- 
quent d'ampleur;  il  y  a  de 
la  gêne  dans  les  mouve- 
ments; on  dirait  qu'elles  ont  froid  et  qu'elles  se  res- 
serrent par  une  sorte  de  contraction  intérieure. 

Après  avoir  examiné  plusieurs  fois  avec  attention  les 
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deux  statues,  après  avoir  cherchée  expliquer  ce  léger 
défaut  du  statuaire,  nous  avons  trouve,  du  moins 
nous  le  croyons,  la  raison  qui  l'a  déterminé. 

Le  socle  sur  lequel  sont 

posées  les  statue-,  eSl  e\  i- 

demment  beaucoup  trop 
petit. 

Il  (st  dérègle  que  pour 
une  figure  de  deux  nie- 
lles il  faut  un  socle  pres- 
que de  moitié.  Or,  ici, 
pour  des  statues  de  trois 
nielles,  on  a  mis  à  In  dis- 
position du  sculpteur  une 
base  de  quarante-cinq 
centimètres. 

("était  là  une  difficulté 
('lionne  et  que  pourront 
seuls  apprécier  les  gens 
de  l'art. 

Il  n'y  avait  qu'un 
moyen  d'éluder  la  diffi- 
culté :  c'était  par  exem- 
ple de  faire  avancer  les 
jambes  et  de  mettre  un 
pied  en  saillie. 

Alors,  grâce  à  cette  aug- 
mentation de  la  surface 
du  socle,  l'artiste  aurait 
pu  s'élargir  un  peu  par  le 
haut,  et  le  défaut  que  nous 
reprochons  à  son  œuvre, 
défaut  que  nous  reconnais- 
sons impossible  à  éviter 
depuis  notre  dernier  exa- 
men, eût  en  partie  disparu. 
Mais  ce  moyen,  ce  remède 
au  peu  de  développement 
du  socle,  par  un  pied  en 
saillie,  était  impraticable. 
Les  deux  statues  sont  sur 
le  passage  de  la  foule,  et 
avant  le  troisième  jour  a- 
près  l'ouverture,  le  pied 
du  Drame  ou  de  la  Co- 
médie aurait  disparu  dans 
la  casquelte  (l'un  ga- 
in i  n,  race  destrucl  i  ve, ron- 
geuse et  rapineuse,  s'il  en 
hit. 

Acceptons  donc  les  deux 
statues  tellesqu'elles  sont, 
tout  en  regrettant  que  les  nécessités  de  la  construc- 
tion et  les  lois  architecturales  aient  imposé  à  M.  Klag- 
mann une  tâche  aussi  difficile. 


La  Comédie. 


12 


NOTICE  DESCRIPTIVE 


LE   CID  ET  GHIMENE. 


A  l'aplomb  des  pieds- 
drohs  placés  de  chaque  côté 
de  li  lerrasse,  ^e  tronvent 
deux  groupes  :  1-e  Cid  et 
Chimène;  Hamlel  el  Ophé- 
lie. 

Le  Cid  a  dans  sa  forme 
tous  les  signes  qui  carac- 
lérisenl  l'homme  du  Midi; 

il  esl  flanc.',  nerveux. 

Une  de  ses  mains  est  ap- 
puyée snr  sa  poitrine,  de 
[autre  il  lient  la  longue  et 
lourde  épée  des  chevaliers 
chrétien-. 

Cette  pose  est  pleine  de 
franchise  et  de  noblesse, 
elle  esl  digne  de  celui  qui 
ose  dire  à  cette  Chimène 
qu'il  adore  et  dont  il  vient 
de  tuer  le  père  : 

Je  fais  ce  que  M  veux,  mais 
sans  quitter  l'envie 

De  unir  par  tes  mains  ma 
déplorable  vie  ; 

Car,  enfin,  n'attends  pas  de 
iimn  affection 

Un  làclie  repentir  d'une 
bonne  action. 

L'irréparable  eflet  d'une 
chaleur  trop  prompte 

Déshonorai!  mon  père  el 
me  couvrait  de  honte: 

Tu  sais  comme  un  soufflet 
touche  un  homme  de 
cœur, 

J'avais  part  à  l'affront,  j'en 
ai  Cherché  l'auteur  ; 

Je  l'ai  vu,  j'ai  vengé  mon 
honneur  et  mon  père. 

Je  le  ferais  encor  si  j'avais 
à  le  taire. 

Ce  n'est  pas  qu'en  effet  con- 
tre mon  père  el  moi 

Ma  flamme  assez  longtemps 
n'ait  combattu  poui  toi, 

Jupe  de  son  pouvoir  :  dans 
une  telle  offense 

J'ai  pudélibérersi  j'en  pren- 
drais vengeance! 

Réduil  a  le  déplaire,  on  souf- 
frir un  affront, 

J'ai  pensé  qu'a  son  tour  mon 
liras  elaii  trop  prompt, 

Je  me  sois  accusé  de  trop  de 

M<l|r||i  r, 

El  ta  beauté  lansdoute em- 
portai! la  balai 

A  moins  que  d'opposer  a  les 
pins  forts  appas 

Qu'on  nomme  sans  honneur 
ne  le  méritai!  p 

Que,  malgr Ite  pari  que 

J'avais  en  ion  'une, 

oui  m'aima  généreux ,  me 
balrail  infâme; 


Qu'écouter  ton  amour,  obé 

à  sa  voix, 
C'était  m'en  rendre  indigne 

et  diffamer  ton  choix. 
Je  le  le  dis  encore,  et  quoi- 
que j'en  soupire, 
Jusqu'au   dernier  soupir  je 

veux  bien  le  redire; 
Je  l'ai  fait  une  offemeetj'ai 

dû  m'y  porter, 
Pour  effacer  ma  honte  el 

pour  te  mériter. 
Maisquitte envers  l'honneur 

el  quitte  envers  mon  père, 
C'est  maintenant  à  toi  que 

je  viens  satisfaire; 
C'est  pour  t'offrir  mon  sang 

qu'en  ce  lieu  lu  me  vois, 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû,  je  fais 

ce  que  je  dois! 

La  figure  du  Cid  manque 
peut-être  de  cette  énergie 
que  nous  aurions  aimé  à 
trouver,  mais  elle  est  plei- 
ne de  nohlesse  et  de  gran- 
deur. 

Chimène  tend  ses  mains 
convulsivement  serrées  par 
le  désespoir;  des  larmes 
coulent  de  ses  yeux,  et  sa 
tète  éplorée  s'incline  vers 
don  Rodrigue. 

Une  expression  indéfinis- 
sable  de  douleur  et  d'an- 
goisses anime  cette  figure 
d'une  beauté  sérieusement 
remarquable. 

Enlin  je  me  vois  libre,  cl  je 

puis  sans  contrainte 
De  mes  vives    douleurs  te 

faire  voir  l'atteinte; 
Je  puis  donner  passage  à  mes 

tristes  soupirs, 
Je  puis  l'ouvrir  mon  âme  et 

tous  mes  déplaisirs. 
Mon  père  est  mort,  Elvire, 

et  la  première  épée 
Dont  s'est  armé  Rodrigue  a 

sa  trame  coupée. 
Fleurez,  pleurez  mes  veux. 

et  fondez-vous  eu  eau, 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis 

Tautre  an  tombeau, 
Et  m'oblige  à  Tenger,  après 

ce  coup  funesle, 
Celle  que  je  n'ai  plus,  sur 

celle  qui  me  reste. 

Par  on  sera  jamais  ma  dou- 
leur apaisée. 

Si  je  ne  puis  haïr  la  main 
qui  l'a  causée; 

Et  «pie  doJS-je  espérer  qu'un 

tourment  éternel. 

Si  je  poursuis  un  crime,  ai 
innnl  le  criminel  ? 
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HAMLET  ET  OPHELIE. 


Le  groupe  placé  de  l'au- 
tre côlé  représente  Hamlct 
et  Ophélie. 

La  figure  d'Hamlet  a  une 
expression  étrange  qui  sai- 
sit au  premier  coup  d'oeil. 

Tout  en  elle  indique  une 
nature  d'élite,  une  intel- 
ligence puissante  ;  mais  on 
comprend ,  à  l'égarement 
des  yeux,  au  mouvement 
du  front  et  des  lèvres,  que 
cette  intelligence  est  enchaî- 
née par  une  pensée  qui  l'ab- 
sorbe, la  domine,  l'étreint 
dans  un  cercle  de  fer.  C'est 
bfenlàHamlet,  seul,  n'ayant 
aucun  souci  des  choses  de 
ce  monde,  rêvant  et  disant  : 

«  Etre  ou  n'être  pas, 
«  voilà  la  question  !  une  â- 
«  me  courageuse  doit-elle 
«  supporter  les  coups  poi- 
«  gnants  de  la  fortune 
«  cruelle,  ou  s'armer  con- 
«  tre  un  déluge  de  dou- 
«  leurs,  et,  en  les  combat- 
«  tant .  y  mettre  un  ter- 
«  me?  Mourir,  dormir,  rien 
«  de  plus  ;  et  dire  que  par 
«  ce  sommeil  nous  mettons 
«  fin  aux  souffrances  du 
«  cœur  et  aux  mille  dou- 
«  leurs  léguées  par  la  na- 
«  ture  à  notre  chair  mor- 
«  telle.  C'est  là  un  résultat 
«  qu'on  doit  appeler  de 
«  tous  ses  vœux,  etc.  » 

A  côté  d'Hamlet  la  dé- 
licieuse figure  d'Ophélie.  Il 
était  difficile  de  mieux 
comprendre  et  de  mieux 
exécuter  cette  ravissante 
création  de  Shakespeare. 
C'est  une  toute  jeune  tille 
dont  la  pose  est  pleine  de 
charme  et  de  grâce. 

Une  couronne  de  fleurs 
et  de  brins  de  paille,  bizar- 
rement enlacés,  est  posée 
sur  sa  tête,  ses  mains  sè- 
ment des  Heurs,  une  ex- 
pression divine  de  pureté, 
d'innocence,  anime  ses 
traits;  ses  yeux  sont  tristes, 
sa  bouche  sourit  douce- 
ment, il  semble  qu'on  l'en- 
tende. «  Voilà  du  romarin, 


«  c'est  la  fleur  du  souvenir, 
a  Souvenez-vous  de  moi,  je 
«  vous  prie ,  mon  bien- 
«  aimé;  et  voici  des  pen- 
«  sées  ;  c'est  pour  que  vous 
«  pensiez  à  moi.  » 

C'est  cette  tristesse,  cet- 
te simplicité,  cette  innocen- 
ce ,  que  nous  retrouvons 
dans  l'Ophélie  de  M.  Klag- 
mann. 

Mais,  qu'il  nous  permette 
ici  une  observation  :  pour- 
quoi, malgré  sa  folie,  Ophé- 
lie tourne-t-elle  entière- 
ment le  dos  à  Hamlet? 

L'artiste  a-t-il  voulu , 
par  là,  indiquer  plus  for- 
tement encore  la  préoccu- 
pation d'Hamlet,  étranger 
aux  choses  de  ce  monde, 
insoucieux  de  tout,  mê- 
me d'Ophélie,  lorsqu'il  est 
livré  à  ses  rêveries  ? 

A-t-il  voulu  montrer 
combien  est  complète  la 
folie  de  la  jeune  fille,  qui, 
si  près  de  celui  qu'elle  ai- 
me, ne  tourne  même  pas 
ses  regards  vers  lui? 

A-t-il  voulu  que  là  en- 
core, comme  dans  le  poè- 
me, ils  fussent  à  jamais  sé- 
parés? 

Avec  un  homme  comme 
M.  Klagmann,  artiste  et 
poète  à  la  fois,  il  faut  adop- 
ter une  de  ces  hypothèses, 
il  faut  lui  supposer  une  de 
ces  pensées,  car  c'est  ainsi 
seulement  qu'on  peut  ex- 
pliquer la  position  de  ces 
deux  figures. 

Pour  en  finir  avec  ces 
deux  groupes,  disons  qu'au- 
dessous  de  l'Hamlet ,  un 
mascaron ,  composé  avec 
beaucoup  dégoût,  repré- 
sente la  tète  du  fantôme 
couronné  de  cyprès,  triste, 
solennelle  et  terrible,  telle 
qu'elle  fut  aperçue  la  pre- 
mière fois  par  Marcellus  et 
Bernanro. 

De  l'autre  côté,  c'est  Chi- 
mène,  rayonnante  de  bon- 
heur, sous  son  voile  de  fian- 
cée. 
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FRONTON. 


Le  fronton  es!  terminé  par  une  figure  aux  ailes 
•'tondues  représentant  le  génie  de  l'Art  moderne. 

Ici,  M.  Klagmann,  emporté  par  le  sentiment  poéti- 
que qui  Panime  à  un  si  haut  degré,  s'est  laisse  en- 
traîner un  peu  au  delà  des  prescriptions  du  pro- 
gramme. 

Sa  Bgure,  dont  au  surplus  nous  ne  voulons  pas 
Manier  l'exécution,  est  plutôt  Apollon  adolescent,  que 
le  £.'ér.ie  de  l'Art  moderne. 

Il  nous  semble  qu'il  aurait  fallu  donner  au  génie  de 
l'Art  moderne  quelque  chose  de  plus  accusé,  de  plus 
mâle.  La  place  qu'occupe  le  génie,  au  sommet  d'un 
nouveau  théâtre  destine  au  drame,  nécessitait  cette 
,  celte  virilité,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  trou- 
ve: dans  le  bel  adolescent  de  M.  Klagmann. 

Au  surplus,  si  le  programme,  au  lieu  «lu  génie  de 
l'Ail  moderne,  terme  vague,  indéfini  et  sans   signifi- 


cation précise,  avait  demandé  le  génie  du  Drame  mo- 
derne, la  pensée  ainsi  formulée  n'aurait  pu  faire  naî- 
tre le  moindre  doute  dans  l'esprit  de  l'artiste. 

Le  génie  tient  d'une  main  des  couronnes  et  des 
palmes,  de  l'autre  une  table  sur  laquelle  sont  inscrits 
les  noms  des  plus  grands  génies  dramatiques. 

Le  tympan  est  rempli  par  une  légende  portant  le 
nom  du  théâtre  et  par  des  attributs  scéniques,  tels 
que  la  lyre,  l'amphore,  le  cratère,  le  trépied,  reliés 
entre  eux  par  des  rinceaux  de  laurier. 

Ces  ornements,  les  chapiteaux  corinthiens  qui  sont 
dans  l'intérieur  de  la  terrasse,  et  les  chapiteaux  ioni- 
ques du  rez-de-chaussée  ont  été  exécutés  avec  une 
perfection  que  nous  devons  signaler. 

Les  moindres  détails  sont  traites  avec  un  fini,  une 
légèreté,  qui  font  honneur  à  M.  Biès,  l'un  de  nos  pre- 
miers sculpteurs  ornemanistes. 


Déveli'ppemant  du  Fronton. 
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PEINTUIŒ,  HEMICYCLE  :  M.   GUICHARD. 


Le  nouveau  .théâtre  a  voulu  se  placer  hors  ligne  dès  I  l'art,  on  a  voulu  prendre  d-vant  le  public  un  immense 
l'origine;  au  frontispice  même  du  monument  élevé  à  |  engagement.  Les  patrons  du  temple  sont  les  génies  dont 
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le  monde  s'honore,  tous  ceux  qui  se  sont  élevés,  qui 
ont  grandi  sur  la  scène  et  qui  l'ont  fait  grandir  avec 
eux. 

On  a  choisi,  pouraccomplirce  grand  travail,  M.Gui- 
chard,  qui  est  à  la  fois  un  peintre,  un  poëte  et  un 
homme  de  cœur. 

De  M.  Guichard  nous  avons  déjà  quelques  ouvra- 
ges très-distingués  et  qui  témoignmtde  la  bonne  école 
dont  il  est  sorti  ;  il  est  élève  de  M.  Ingres.  La  pureté 
de  son  dessin,  la  conscience  avec  laquelle  il  étudie 
toutes  ses  figures  dans  ses  cartons  préparatoires,  l'a- 
mour avec  lequel  il  les  complète  jusque  dans  les  dé- 
tails les  plus  minutieux,  font  voir  que  les  grandes 
choses  ne  l'occupent  pas  seules,  qu'il  connaît  l'impor- 
tance de  bien  faire  tout  ce  qu'il  touche,  et  qu'il  sait 


que  rien  n'est   fait  quand  il  reste  quelque  chose  à 
faire. 

Après  avoir  exécuté  plusieurs  tableaux  importants 
dont  il  a  enrichi  le  musée  de  Lyon,  sa  ville  natale, 
M.  Guichard  fut  envoyé  par  le  gouvernement  en  Italie 
pour  y  relever  plusieurs  fresques.  L'église  de  Saint- 
Gerniain-l'Auxerrois  renferme  deux  ouvrages  impor- 
tants de  notre  artiste  :  la  chapelle  de  Saint-Landry 
est  entièrement  décorée  par  lui;  elle  contient,  dans 
deux  tableaux  principaux  et  une  frise  qui  règne  tout 
autour,  près  de  quatre-vingts  figures  qui  représentent 
la  légende  de  la  vie  du  saint  telle  que  la  consacre  le 
culte.  Il  est  impossible,  en  voyant  ce  travail,  de  ne 
pas  admirer  la  conscience  avec  laquelle  l'artiste  l'a 
réalisé. 
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Quand  on  songe  à  la  rapidité  d'exécution  qu'exige 
un  travail  tel  que  l'édification  d'un  théâtre,  dans  le- 
quel la  question  des  intérêt* matériels  prime,  pendant 
quelque  temps  du  moins,  tonte  autre  considération  : 
quand  on  se  rappelle  qu'il  y  a  à  peine  huit  mois  l'hô- 
tel Foullon  existait  encore;  que  les  travaux  d'embel- 
lissement et  d'ornementation  d'un  semblable  édifice 
ne  sont  résolus  qu'à  la  dernière  extrémité  et  seulement 
alors  qu'on  a  satisfait  toutes  les  autres  exigences; 
qu'enfin  L'œuvre  d'art  est  contrainte,  dans  ce  cas,  de 
suivre  là  marche  rapide  d'une  entreprise  commerciale, 
on  est  étonné  que  M.  Guicbard  ait  pu  être  en  mesure 
«le  livrer  son  travail  à  l'ouverture  du  théâtre.  Sans 
doute  la  perfection  est  la  chose  importante,  et  si,  dans 
un  siècle,  les  œuvres  de  M.  Guicbard  ont  traversé  les 
diverses  écoles  qui  se  succéderont,  si  elles  figurent 
dans  l'histoire  de  l'art,  on  nes'enquerra  pas  alors  du 


temps  qu'il  a  mis  à  les  exécuter;  mais  la  multiplicité 
des  chefs-d'œuvre  est  aussi  un  mérite. 

Arrivons  maintenant  à  la  grande  composition  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  Nous  avons  dit,  plus  haut, 
que  la  partie  expressive  de  la  façade  était  terminée 
par  un  hémicycle  au-dessous  duquel  régnait  une 
irise.  Dans  le  milieu  sont  placées  trois  figures  allé- 
goriques :  la  Poésie,  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie 
abstraite  ;  elle  est  vêtue  de  blanc  ,  ses  traits  sont 
nobles,  expressifs;  c'est  une  figure  toute  raphaé- 
lesque.  Elle  donne  la  main  droite  à  la  Tragédie,  sé- 
vère dans  sa  physionomie  comme  dans  ses  vête- 
ments ;  elle  tient  de  la  main  gauche  la  Comédie. 
C'est  une  charmante  figure  fine,  enjouée,  railleuse 
tout  à  la  fois.  Le  costume  que  l'artiste  lui  a  donné 
jusqu'à  la  ceinture  est  presque  celui  de  la  Vérité.  On 
voit  que  la  Comédie  de  M.  Guichard  n'a  point  passé  à 
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usure.  |  Voir  la  gravure  à  la  page  précédente.) 
Au-dessous  dé  ces  figures  aériennes,  qui  sem- 
blent présider  ii  l'immortelle  assemblée,  sont  repré- 
sentés les  hommes  qui  ont  le  plus  illustré  l'art  théâ- 
tral. Au  milieu  d'eux,  l'autel  symbolique  couvert  dé 
couronnes  et  de  palmes. 

Du  côté  droit  a  partir  du  cintre,      Du  côté  gauche, 
HOFHOI  i  i  Altisioi'ii  vm  , 

HCH1 1  i  .  MÉltAKDBJ, 

l  I  IIPID1  ,  PLAtTE, 

si  m  Q1  i  ,  TÉRENCE, 

SHAKBSPEAM,  HOLIBBE, 

i  ol:M  ll.I.E,  GOl  INI-, 

RAI  INK,  «  l  k\  kNTES, 

s<  iiii.ler,  lori     ni     \n.\, 

roi  i  vire,  IOZART, 

GLUCK,  '.liiTiiv, 

^0  m  I.,  m  GIfABD, 

TAI  M\.  A1ARIVAI  X, 

\oi  h  un  .  ■  IDEM.  KABi 

en  tout  vingt-six  personnages  plusgrandsque  nature. 

h, us  les  poètes  anciens  sonl  groupés  en  deriii-cer- 

<  le  autour  de  l'autel  symbolique;  le  peintre,  en  les 


disposant  sur  l'an  ière-plan,  et  par  un  effet  de  lumière 
combiné,  les  mettant  dans  l'ombre,  a  rendu  ainsi  vi- 
sible à  l'œil  l'antiquité  de  la  poésie. 

Parmi  toutes  ces  grandes  figures,  généralement  bien 
composées,  on  remarque  surtout  celle  de  Shakespeare. 
Sa  main  est  posée  sur  un  crâne  humain,  qu'il  inter- 
roge, et  dont  il  a  si  heureusement  reproduit  toutes  les 
liassions,  tous  les  sentiments.  Racine,  comme  Euri- 
pide, avec  lequel  il  a  d'ailleurs  d'autres  traits  de  res- 
semblance, est  éclatant  de  jeunesse  et  de  dignité.  La 
raillerie,  la  salire  même,  percent  dans  tous  les  traits 
de  Plante,  tandis  que  ceux  d'Aristophane  en  sont 
peut-être  trop  dépourvus.  Nous  voudrions  aussi  plus 
de  mélancolie  dans  la  belle  tète  de  Molière.  L'espace 
que  M.  Guicbard  a  laisse  entre  ce  grand  homme  et  ses 
successeurs  dit  assez,  ingénieusement  quelle  distance 
les  sépare. 

Là  frise  qui  règne  au  dessous  est  divisée  en  cinq 
Compartiments  ;  celui  du   milieu   est  COUpé  eh  deux 

parties  par  un  autel  antique,  à  droite  duquel  est  Bac- 

rlius;  une  bacchante  presse  du  raisin  dans  sa  coupe, 
liqueur  divine  qui  doit  délier  la  langue  du  rhapsode; 

viennent   ensuite  divers  groupes    représentant   une 
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scène  des  principciles  tragédies  antiques  et  modernes  : 
Agamemnon,  d'Eschyle;  Médée,  de  Sénèque;  Cinna 
de  Corneille  ;  Othello,  de  Shakespeare  ;  Phèdre,  de 
Racine;  Guillaume  Tell,  de  Schiller;  Mahomet,  de 
Voltaire  :  pour  la  comédie,  les  Harangueuses,  d'Aristo- 
phane; l'Aidulaire,  de  Plante;  le  Misanthrope,  de 
Molière  ;  Méphistophélè»,  Faust  et  Marguerite,  de  Goe- 
the ;  le  Bourgeois  Gentilhomme,  de  Molière  ;  Don  Qui- 
chotte et  Sancho  Pança,  de  Cervantes. 

Cette  frise  sur  fond  hlanc,  prise  dans  un  parti  an- 
tique et  peu  accusé,  contraste  avec  la  teinte  ardente 
des  figures  de  la  partie  inférieure  du  cul-de-four.  Dans 
celle-ci,  le  peintre  s'est  efforcé,  d'après  des  portraits 
authentiques,  de  représenter  les  personnages  réels 
avec  leurs  caractères  connus  pris  du  côté  poétique  : 
ils  sont  vus  à  mi-corps,  se  dessinant  parmi  les  lau- 
riers et  les  ruisseaux  limpides  sur  les  monts  sacrés  qui 


servent  de  fond  au  tableau.  Ces  montagnes  s'élèvent 
sur  un  ciel  d'azur,  dans  lequel  semblent  se  perdre  les 
trois  figures  allégoriques,  enveloppées  dans  les  replis 
ondoyants  d'une  gaze  nuageuse. 

C'est  au  milieu  des  cérémonies  de  la  religion,  dans 
les  fêles  consacrées  à  Bacchus,  que  Part  dramatique  a 
pris  naissance.  Bégayant  à  peine,  encore  en  lisière 
avec  Susarion,  Cratinus,  Phrynique  et  Cherille  d'A- 
thènes, il  fait  les  premiers  pas  sur  les  tréteaux  ambu- 
lants de  Thespis;  passant  ensuite  sous  la  tutelle  d'Es- 
chyle, il  grandit  avec  lui  et  prend  des  proportions 
magnifiques  :  aussi  ce  dernier  est-il  regardé  comme 
le  père  de  la  tragédie  ;  c'est  lui  qui,  en  introduisant 
deux  acteurs  sur  la  scène,  où  il  n'y  en  avait  qu'un 
seul  auparavant,  créa  le  dialogue. 

Sept  des  pièces  d'Eschyle  sont  arrivées  jusqu'à  nous. 
M.  Guichard  s'est  inspiré  delà  meilleure  :  Agamemnon. 
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Il  a  choisi  le  moment  où  Clytemnestre,  poussée  par 
Egisthe  ,  va  pour  accomplir  son  crime.  Les  traits  de 
l'épouse,  comme  sa  démarche,  accusent  encore  de 
l'hésitation;  mais  l'habileté  du  •  peintre  laisse  assez 
voir  que  la  passion  coupable  finira  par  l'emporter. 

Dans  la  composition  de  M.  Guichard,  à  côté  d'Es- 
chyle, le  père  de  la  tragédie,  vient  se  placer  Sophocle, 
qu'on  a  appelé  le  roi  de  la  tragédie.  Après  lui,  Euri- 
pide, qui,  à  la  tête  des  quatre-vingt-quatre  tragédies 
qu'on  lui  prête,  avait  droit  de  figurer  dans  ce  panthéon 
élevé  à  l'art. 

Lesdithjrambes chantés  aux  fêtes  de  Bacchusavaient 
engendré  la  tragédie;  sa  sœur  paraît  avoir  à  peu  près  la 
même  origine.  C'est  des  chants  phalliques  entonnés  en 
l'honneur  de  ce  dieu  que  la  comédie  est  issue.  Aristo- 
phane arrive  le  premier. 

La  scène  racontée  par  M.  Guichard,  et  empruntée 
à  son  théâtre,  est  tirée  des  Harangueuses  ,  l'une  des 
plus  charmantes  inspirations  du  poète  :  c'est  encore 
une  conspiration  de  femmes,  comme  dans  Lysistrata. 
Les  Athéniennes,  sous  la  conduite  de  Praxagora,  se 
déguisent  en  hommes.  Elles  mettent  des  barbes  posti- 


ches et  prennent  les  manteaux  de  leurs  maris  pour 
s'introduire  dans  l'assemblée  du  peuple.  Après  s'être 
assurées  ainsi  de  la  majorité,  elles  font  passer  un  dé- 
cret qui  investit  les  femmes  du  gouvernement.  Elles 
établissent  ensuite  une  nouvelle  constitution  fondée 
sur  la  communauté  des  biens,  des  femmes  et  des  en- 
fants. C'est  une  parodie  très-spirituelle  de  la  républi- 
que imaginaire  de  Platon.  Dans  une  série  de  scènes 
pleines  de  gaieté,  toutes  les  objections  contre  ce  sys- 
tème de  communauté  absolue  sont  présentées  de  la 
manière  la  plus  comique.  Dans  la  dernière  partie  de  la 
pièce,  on  voit  la  réalisation  du  décret  de  Praxagora, 
relatif  à  la  promiscuité  des  femmes.  Plusieurs  vieilles 
disputent  à  une  jeune  fille  la  possession  d'un  jeune 
homme. 

Après  Aristophane,  M.  Guichard  a  placé  Ménandre, 
qu'Athènes  a  admiré  pour  sa  finesse,  pour  ses  grâces 
décentes,  pour  tous  les  charmes  de  son  esprit.  Voilà 
pour  la  comédie  grecque. 

Deux  hommes  représentent  la  comédie  latine  :  Plante 
et  Térence;  Plante,  qui  écrivit  pour  les  plébéiens,  et 
Térence  pour  les  chevaliers  romains.  M.  Guichard  a 
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choisi  parmi  les  comédies  de  Plante  FAultdàire,  et  son 
pinceau  s'est   ingénié  à  reproduire  l'avarice  sous  les 
Cfe  el  flétris  d'Euclion. 
La  tragédie  latine  a  été personnifiée  tout  entière  par 


M.  Guichard  dans  le  seul  Sénèque.  Parmi  ses  œuvres, 
c'est  Mëdée  que  te  pinceau  du  peintre  a  choisie,  Médée 

tpç  son  amant  abandonne;  elle  tient  dans  ses   bras 
['enfant  de  Jason  au  moment  où  le  poète  lui  fait  dire: 


Détails  de  la  fiise.  —  Premier  panneau  (au  milieu  . 


Détails  de  la  frise.  —  Deuxième  panneau  (à  gauche). 


Délar  ii  pu  |A    mi  lu-' 


J  "  De  manquai!  ■  nft  vengeance  que  Jason  lui- 
môme  pour  témoin.  Il  me  semble  que  je  n'ai  rien  fail 
encore.  Ce  tcinl  des  crimes  perdus  que  ceux  que  i  ai 
commis  loin  <\r  ses  yeux  Tiens,  Jason,    ccupe  toi  de 


faire  les  funérailles  de  lesenfants...  Celui-ci  a  déjà  cessé 
<\<'  vivre,  l'autre  va  subir  le  même  sort,  et  tes  yeux  le 

verront.  » 

Il  n'y  a  plus  de  mère,  il  n'j  a  que  la  femme,  ramante 
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furieuse  de  son  abandon.  Le  peintre  esl  à  la  hauteur 
de  son  sujet. 

C'est  à  celui  qu'on  a  appelé  l'Eschyle  de  l'Angleterre, 
«à  William  Shakespeare,  bien  entendu,  que  M.  Guichard 
a  confié  le  soin  de  porter  le  drapeau  de  l'art  dramati- 
que anglais.  Pour  l'un  de  ses  tableaux,  il  s'est  inspiré 
à' Othello;  il  a  choisi  le  moment  où  Othello  vient  de 
poignarder  Desdémone;  puis  il  a  cru  devoir  placer  là, 


ce  que  n'avait  pas  fait  le  poëte,  la  sombre  figure  d'Iago. 
Cette  scène  est  pleine  d'expression  et  tout  à  fait  réussie. 
Goethe  et  Schiller  représentent  le  ihéâtre  allemand; 
M.  Guichard  a  consacré  deux  tableaux  à  la  scène  ger- 
manique, il  nous  a  donné  une  scène  de  Goethe  et  un 
portrait  de  Guillaume  Tell.  Le  libérateur  de  la  Suisse 
vient  d'abattre  la  pomme  et  il  tient  dans  ses  bras  son 
enfant  qu'il  couvre  de  baisers.  Ce  n'est  pas  à  propre- 


Détails  de  la  frise.  —  Quatrième  panneau  (à  droite). 


ment  parler  une  scène  de  Guillaume  Tell,  mais  c'est 
la  représentation  du  personnage  dans  le  moment  où  sa 
patrie  lui  doit  son  salut. 

Pour  Goethe,  M.  Guichard  a  pris  la  scène  de  la  sé- 
duction dans  Faust:  Méphistophélès  se  réjouit  d'avoir 
atteint  son  but  ;  sa  tète  est  supérieurement  belle  ;  celle 
de  Marguerite  est  toute  poétique. 

La  littérature  espagnole  avait  tous  les  titres  possibles 
pour  figurer  dans  ce  musée  dramatique  :  d'abord  nos 


auteurs  ont  fait  de  fréquents  emprunts  à  son  théâtre; 
ensuite  la  scène  qui  doit  son  origine  au  duc  de  Mont- 
pensier  ne  pouvait  pas  oublier  de  faire  à  la  jeune  prin- 
cesse espagnole  la  gracieuseté  de  rendre  plus  popu- 
laires encore  les  hommes  qui  ont  illustré  son  pays. 

Laissant  de  côté  Caldéron,  M.  Guichard  a  choisi 
Lope  de  Véga  et  Cervantes  :  dans  les  tableaux  qui  font 
suite  à  sa  galerie,  il  a  reproduit  les  admirables  types 
de  Cervantes.  Don  Quichotte  est  superbe  d'énergie, 


Détails  de  la  fcise.  —  Cinquième  et  dernier  pat  neau    à  droi'e'. 


Sancho  Pança  a  toute  la  bonhomie  dont  le  poëte  l'a 
gratifié  ;  l'âne  ne  dépare  pas  ce  tableau. 

En  voyant  ce  panthéon  dramatique  élevé  à  la  gloire 
de  toutes  les  nations,  on  se  demande  pourquoi  l'Italie 
a  été  rigoureusement  exclue.  L'auteur  de  ta  Divine 
Comédie,  quoiqu'il  n'ait  pas  composé  de  pièces  de 
théâtre,  pouvait  peut-être  figurer  dans  cette  illustre 
compagnie  au  même  titre  que  l'auteur  de   Don  Qui- 


chotte représentant  le  théâtre  espagnol.  Au  surplus,  s>i 
M.  Guichard  avait  repoussé  le  Dante,  il  lui  restait  en- 
core à  choisir  entre  Arioste,  qui,  outre  son  chef- 
d'œuvre,  le  Roland  furieux,  a  fait  quelques  pièces, 
Alfieri  et  Métastase  ;  ces  grands  noms  italiens  n'au- 
raient pas,  ce  nous  semble,  déparé  .con  merveilleux 
aréopage  dramatique. 

Selon  nous,  le  travail  de  M.  Guichard  aurait  pu  être 
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ordonné  autrement.  Au  dessous  de  ce  panthéon  élevé 
aux  grands  noms  qui  avaient  illustré  l'art  dramatique, 
il  fallait  une  nouvelle  histoire  du  théâtre  en  tableaux. 
On  dira  peut-être  que  c'est  là  ce  qu'on  a  fait.  On  a 
pris  le  théâtre  à  l'autel  de  Thespis,  et  on  l'a  conduit 
à  la  Phèdre  de  Racine  et  au  Bourgeois  gentilhomme  de 
Molière.  Sans  doute,  maison  n'a  pas  ménagé  <!«■  tran- 
sition entre  les  deux  époques,  et  l'on  a  eu  tort,  parce 
que  si  les  noms  manquent,  les  scènes  ne  manquent 
pas.  Certes,  M.  Guichard  n'avait  que  des  mémoires  à 
ouvrir  pour  v  trouver  la  représentation  d'un  de  ces 
drames  puisés  dans  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  qui  reçurent  le  nom  de  mystères,  qui 
occupèrent  si  longtemps  la  scène  et  qui  faisaient  ré- 
volution la  du  i N  se  produisaient. 

En  abordant  la  scène  française,  M.  Guichard  voyait 
étinceler  devant  lui  une  si  majestueuse  pléiade  d'hom- 
mes de  génie,  qu'on  peut,  à  la  rigueur,  concevoir  son 
impatience  et  l'excuser. 

L'artiste  achoisi  Corneille, Racine,  Voltaire  et  Talma, 
pour  représenter  la  plus  haute  expression  de  l'art  tra- 
gique; Molière,  Regnard,  Marivaux  et  mademoiselle 
Mars  représentent  la  comédie;  Mozart,  Gluck,  Grétry, 
Méhul  et  Nourrit,  l'opéra.  Par  un  sentiment  de  haute 
convenance,  facile  à  apprécier,  si  l'on  songe  que 
M.  Alexandre  Dumas  a  été  l'inspirateur  del  œuvre  que 
nous  analysons;  par  un  sentiment  plein  de  délicatesse, 
disons  nous ,  aucun  de  nos  poètes  dramatiques  con- 
temporains ne  figure  dans  cette  glorieuse  exposition. 
Mademoiselle  Mars  seule  pourra  jouir  de  cette  écla- 
tante justice  puhliquement  rendue  aux  célébrités  de 
notre  scène,  et  nous  avons  gardé  un  trop  précieux 
souvenir  du  talent  de  l'inimitable  actrice  pour  protes- 
ter contre  cette  exception  unique.  Il  est  même  heureux 
qu'au  milieu  de  ces  mâles  et  austères  figures,  le  re- 
gard puisse  s'arrêter  sur  les  traits  d'une  femme,  dont 
l'absence  eût  certainement  nui  à  l'ensemble  de  la  com- 
position. 

Mais  si,  à  part  ce  type  impérissable  et  gracieux, 
M.  Guichard  ne  pouvait  choisir  parmi  les  gloires  con- 
temporaines, le  vaste  champ  du  passé  lui  appartenait 
tout  entier,  et  la  critique  a  bien  le  droit  de  demander 
compte  à  l'artiste  de  quelques  noms  qui  brillent  par 
leur  absence  dans  cette  galerie  populaire.  Croit-on,  par 
exemple,  que  le  père  de  notre  tragédie,  le  poète  dont 
DOtre  grand  Corneille  reconnaissait  la  paternité,  que 
Rotrou  enfin  n'eût  pas  dû  figurer  parmi  ces  gloires 


nationales;  et  si  le  nombre  des  élus,  par  les  exigences 
du  cadre,  était  fatalement  restreint,  n'eût-ce  pas  été 
justice  que  Voltaire  fit  place  à  Rotrou  ?  La  gloire  de 
Voltaire,  en  effet,  procède  plus  directement  de  la  phi- 
losophie, de  la  politique,  que  de  l'art  dramatique.  Le 
penseur  profond,  le  philosophe  hardi,  le  littérateur 
éminent,  le  conteur  gracieux  et  spirituel,  ne  dominent- 
ils  pas  de  beaucoup  chez  Voltaire  le  poète  tragique? 
M.  Guichard  ne  l'a-t-il  pas  senti  quand,  après  avoir 
encadré,  dans  chacun  des  médaillons  qui  courent  au- 
dessous  de  la  frise,  l'une  des  principales  scènes  du 
chef-d'œuvre  de  chacun  de  ses  héros;  quand,  après 
avoir  peint,  pour  Corneille,  Cinna;  pour  Racine,  Phè- 
dre dans  la  scène  de  l'aveu,  un  chef-d'œuvre  !  il  en 
est  réduit  à  puiser,  pour  Voltaire,  dans  la  tragédie  de 
Mahomet,  la  scène  de  la  mort  de  Zopyre? 

Mais  ce  n'est  pas  h'  encore  le  plus  grave  repro- 
che que  nous  voudrions  faire  à  M.  Guichard.  Nous 
n'apprécions  pas  en  ce  moment  l'exécution  de  l'œuvre, 
mais  le  sentiment  général  qui  l'a  inspirée.  La  comédie 
française,  avons-nous  dit,  est  représentée  par  Molière, 
Regnard,  Marivaux  et  mademoiselle  Mars.  Aucun  nom 
ne  devait,  ne  pouvait  précéder  celui  de  notre  grand 
poète  comique  ;  mais,  parmi  ses  successeurs,  il  en  est 
un,  un  seul,  qui  s'est  montré  original,  penseur  hardi 
et  profond,  un  seul  qui  ait  puisé,  dans  un  nouvel  or- 
dre d'idées,  un  élément  nouveau,  une  puissance  co- 
mique (vis  comica),  inconnus  jusqu'à  lui  ;  c'est  Beau- 
marchais, et  M.  Guichard  l'a  oublié  ou  dédaigné. 

Le  groupe  musical,  comme  sentiment  toujours,  est 
irréprochable,  et  notre  génération  tout  entière  ap- 
plaudira à  cette  poétique  consécration  de  la  gloire  de 
notre  grand  Nourrit,  aussi  bien  que  de  celle  de  Talma. 
Rien  ne  reste,  en  effet,  dans  la  mémoire  des  hommes, 
de  ces  interprètes  éloquents  et  sublimes  qui  traduisent 
au  peuple  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  c'est  à  la  fois 
consolation  et  justice  que  la  peinture  transmette  aux 
générations  qui  les  suivent  le  souvenir  de  leurs  traits. 
Le  Don  Juan  de  Mozart,  YArmide  de  Gluck,  les  trésors 
de  mélodie  de  Grétry  et  de  Méhul,  qui  ont  charmé  nos 
pères  et  que  nous  allons  encore  applaudir  chaque  soir,, 
justiiient  suffisamment  les  choix  de  l'artiste.  Mais  puis- 
que l'Académie  royale  de  musique  a  tant  fait  que  d'é- 
lever une  statue  bourgeoise  à  Rossini,  nul  n'aurait 
blâmé  M.  Guichard  d'avoir  placé  dans  ce  groupe  mu- 
sical la  figure  du  chantre  de  Guillaume  Tell  et  du  Bar- 
bier. L'ombre  de  Beaumarchais  s'en  serait  applaudie. 


INTÉRIEUR   DU    THÉÂTRE. 


ARCHITECTURE  :  MM.  DEDREUX  ET  SECHÀN. 


La  description  de  la  grande  composition  de  M.  Gui- 
chard  a  complété  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
l'extérieur  du  théâtre.  —  Pénétrons  maintenant  dans 


la  salle,  et  étudions  avec  attention  l'œuvre  des  archi- 
tectes. 
Les  deux  principales  conditions  de  leur  travail  étaient 


A-  Vestibule  fermant  l'en  - 
trée  ;  au  premier  étage, 
foyer. 


B.  Premières  loges"  et  pre- 
mière galerie. 
B'.  Café,  loges  à  salon. 


PLAN    DU    THEATRE. 

C.  Loge  et  salon  du   duc 
de  Montpensier. 


D.  Secondes  loges,  seconde 
galerie  et  amphithéâtre 
des  secondes. 


E .  Foyer  des  acteurs . 

F.  Loges  des  acteurs. 


de  construire  une  salle  élégante  et  qui  contînt  un  grand 
nombre  de  personnes. 

La  forme  de  la  salle  est  celle  d'une  ellipse  dont  l'axe 
transversal  a  vingt  mètres  du  fond  des  loges,  tandis 
que  l'axe  longitudinal  n'en  a  que  seize. 

Comme  on  le  voit,  MM.  Dedreux  et  Séchan  ont 
adopté  un  système  entièrement  contraire  à  celui  qui  a 
été  suivi  dans  la  construction  du  plus  grand  nombre 
des  théâtres  modernes  :  dans  ces  salles,  le  plan  est 
une  section  de  cercle  ou  une  ellipse,  et  la  plus  grande 
longueur  est  dans  le  sens  transversal. 

Cette  innovation  est  heureuse,  et  nous  devons  en  fé- 
liciter hautement  les  architectes,  car,  offrant  beaucoup 
moins  de  côtés  que  le  cercle,  elle  permet  à  un  nombre 
plus  considérable  de  spectateurs  de  voir  la  scène.  Il 
faut  ajouter  que  les  architectes,  préoccupés  de  cette 
pensée,  dont  jusqu'à  présent  on  avait  fait  bon  marché, 


qu'à  toutes  les  places  on  doit  pouvoir  jouir  du  specta- 
cle, ont  interrompu  les  galeries  et  les  loges  à  l'endroit 
où  cette  condition  ne  pouvait  être  remplie. 

Quant  à  nous,  qui  avons  visité  la  salle  avec  une  at- 
tention extrême,  qui  nous  sommes  assis  aux  places  le 
plus  ordinairement  détestables  dans  les  autres  théâ- 
tres, nous  déclarons  qu'au  Théâtre-Historique,  quelle 
que  soit  la  place  qu'on  occupe,  de  face,  de  côté,  aux 
amphithéâtres,  dans  les  loges,  on  découvre  la  scène 
tout  entière. 

Certes  c'est  là  un  avantage  immense,  et  nous  ne 
connaissons  pas  un  seul  théâtre  à  Paris  qui  soit  dans 
les  mêmes  conditions.  Il  en  est  au  contraire,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre ,  —  où  le  quart  des  places  est 
une  occasion  de  gêne,  d'ennui,  de  supplice  pour  les 
malheureux  condamnés  à  s'y  amuser  pendant  trois  ou 
quatre  heures. 
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Ainsi  donc,  sous  ce  rapport,  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  donner  à  MM.  Dedreux  el  Séchan,  pour  l'idée 
qu'ils  ont  eue  d'employer  la  forme  elliptique. 

Mais  nous  devons  dire  que  cette  forme  présente  quel- 
que chose  de  bizarre  et  qu'on  a  quelque  peine  a  s'y 
accoutumer.  Ainsi,  le  Théâtre-Historique ,  dont  la 
scène  a  le  même  diamètre  que  celle  deU  Porte- Saint- 
Martin,  parait  incomparablement  plus  petit. 

Le  rez-de-chaussée,  comme  d'habitude,  est  divise 
en  fauteuils  d'orchestre  et  stalles  de  parterre.  —  [ci 
encore  8e  présente  l'inconvénient  delà  forme  ellipti- 
que, augmenté  par  la  largeur  considérable  des  pre- 
mières galeries.  —  Les  spectateurs  placés  aux  stalles 


d'orchestre  peuvent  à  peine  voir  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  loges  de  galerie.  —  Celte  galerie  se  compose 
de  trois  rangs  de  fauteuils  confortables,  espacés  de  fa- 
çon à  ce  qu'on  n'y  soit  pas  emboîté  comme  dans  un 
appareil  pour  redresser  la  taille. 

Les  premières  loges  sont  élégantes,  spacieuses,  et 
pour  la  plupart  ont  derrière  elles  des  salons  disposés 
dans  le  genre  de  (eux  de  l'Opéra-Comique. 

Un  foyer  particulier  a  été  ménagé  poiu'  servir  de 
lieu  de  rafraîchissement  aux  personnes  qui  s'y  trou- 
vent. 

L'étage  supérieur  est  occupé  par  des  fauteuils  de  ga- 
lerie et  des  loges,  derrière  lesquels  se  trouve  un  im- 


Coupe  longitudinale  du  théâtre. 


mense  amphithéâtre  pouvant  contenir  deux  cent  cin- 
quante personnes;  un  amphithéâtre  plus  grand  en- 
core s'élève  à  l'étage  supérieur  et  monte  jusqu'au 
cinquième  étage. 

De  même  qu'en  établissant  des  loges  confortables, 
des  fauteuils  commodes,  on  avait  satisfait  aux  exi- 
gences (Tune  partie  du  public,  —  de  même  aussi  en 
construisant  ces  gigantesques  amphithéâtres,  on  a 
pensé  a  améliorer  la  condition  de  cette  autre  partie 
du  public,  qui,  au  boulevard  du  Temple,  est  le  vrai 
publie.  L'autre  est  composée  d'une  population  flot- 
tante qui  change,  varie,  se  renouvelle  tous  les  jours. 
Celle-ci,  au  contraire,  e>t  fixe;  elle  établit  son  domi- 
cile tm  paradis  d'un  théâtre;  elle  y  vient  chaque  jour, 
elle  y  apporte  ses  dieux  lares,  elle  en  l'ail  son  chez 
soi. 

El  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  i  e  publie  en  bourge- 
ion,  en  casquette  déformée,  contribue  plus  a  la  pros- 


périté d'un  théâtre  que  le  public  parfumé,  pimpant, 
merveilleux  des  premières  loges.  Celui-ci  vient  au 
théâtre  par  occasion.  L'autre  fait  partie  du  théâtre: 
il  est  immeuble  par  destination. 

Ici  donc  nous  pouvons  louer  sans  réserve  MM.  De- 
dreux et  Séchan.  Leurs  amphithéâtres  sont  bien  con- 
çus, bien  exécutés,  et  le  public  leur  en  saura  certai- 
nement bon  gré. 

Mais  avec  ces  amphithéâtres  un  lustre  placé  comme 
d'ordinaire  au  milieu  du  plafond  était  impossible,  car 
il  gênait  la  vue  de  plus  de  neuf  cents  personnes.  Les 
architectes  ont  remédié  à  cet  inconvénient  en  plaçant 
de  charpie  côté  t\cu\  lustres  posés  de  façon  à  éclairer 
parfaitement  la  salle,  sans  enlever  plus  d'une  ving- 
taine de  places. 

Vus  de  là  scène,  ces  deux  amphithéâtres  superpo- 
sés semblent    mie  gigantesque  pyramide  qui  va  se 

perdre  dans  le  ciel,  celui  t\w  théâtre,  bien  entendu. 


DU  THÉÂTRE-HISTORIQUE. 


-2", 


Intérieur  de  la  salle  'avant  la  représentation. 
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DÉCORATION  :   MM.   SÉCHAN,  DIÉTERLE  ET  DESPLÉCHIN. 


LES  AVANT-SCENES  ET  LA  SCÈNE. 


Les  fauteuils  des  paieries,  1rs  garnitures  des  logos 
sont  en  velours  grenat.  Tout  ce  qui  regarde  les  tentu- 
res et  tapisseries  a  été  four- 
ni par  la  maison  Gervaise, 
l'une  des  plus  honorables 
maisons  de  Paris. 

Le  devant  des  galeries 
est  un  fond  blanc  avec  des 
moulures  repoussées  aux 
premières,  et  des  guirlandes 
continues  de  fruits,  de 
fleurs  et  de  feuillage  aux 
autres  étages. 

Ces  ornements  d'un  goût 
exquis,  d'un  arrangement 
plein  de  grâce,  sont,  ainsi 
que  les  autres  peintures, 
l'œuvre  de  MM.  Diéteile, 
Séchan  et  Despléchin. 

Arrivons  maintenant  aux 
avant-scènes.  Et  d'abord, 
à  tout  seigneur  tout  hon- 
neur :  commençons  donc 
par  celle  de  monseigneur  le 
duc  de  Montpensier. 

On  parvient  à  cette  loge, 
située  à  l'avant-scène  des 
premières  à  gauche,  par  un 
escalier  spécial  qui  com- 
munique à  la  rue  des  Fos- 
jés-du-Temple. 

La  loge  est  précédée  d'un 
salon  entièrement  rond  dans 
lr  style  uni  de  la  renaissan- 
CC  et  de  Louis  XV. 

La  tenture  est  en  velours 
cerise  clair,  les  meubles 
en  soie  ponceau  ;  des  gla- 
des  tableaux,  desobjets 
d'art  fournis  par  nos  pre- 
miers artistes  garnissent 
cette  pièce,  qui  communi- 
que ii  la  loge  par  un  esca- 
lier en  palissandre,  masqué 
1  mu* une  portière  de  velours. 
.a  loge  est  \;is|e,  luen  dis- 
•  et  digne  en  tons  points 
de  l'auguste  protecteur  du 
théâtre  nouveau. 

I.<s  avant-scènes  sont  ajustées  dans  deux  motifs 
d'architecture  d'un  effet  nouveau,  au  moyen  desquels 


les  deux  grandes  colonnes  obligées  ont  pu  êtrç, sup- 
primées. 

Au-dessus  des  deuxiè- 
mes, les  avant-scènes  sont 
couronnées  par  un  fronton 
circulaire ,  surmonté  ,  à 
droite,  du  buste  de  Molière, 
et  de  celui  de  Corneille  , 
à  gauche.  Ces  bustes  sont 
au  milieu  de  ligures  allé- 
goriques, qui.  ainsi  que  les 
sculptures  des  avant  -sco- 
res, sont  dues  au  ciseau  de 


M. 


Klagmann. 


Oélails  de  la  décoration  des  nvnn'.-îircnc!'. 


Le   foyer  des   acteurs 
confortable. 


Ces  avant-scènes  sont  de 
véritables  petits  apparte- 
ments. De  vastes  salons, 
ornés  avec  un  goût  char- 
mant, se  trouvent  placés 
derrière. 

On  pourra  y  recevoir 
nombreuse  compagnie  ;  nos 
gentlemen  pourront  invi- 
ter leurs  amis  à  y  venir  faire 
un  tour  de  lansquenet. 

Ces  avant-scènes  sont 
toute  une  révolution  dans 
nos  habitudes  de  théâtre. 

A  l'extrémité  du  corridor 
des  avant-scènes  se  trouve 
une  porte  qui  conduit  sur 
le  théâtre. 

L'aspect  in térieurde cette 
partie  du  monument  est 
vraiment  grandiose,  et  l'on 
comprend  qu'avec  de  .si 
gigantesques     proportions 

l'on  puisse  produire  les  plus 
merveilleux  effets  de  mise 
en  scène. 

Le  théâtre  est  machiné 
avec  un  soin  remarquable. 

De   nouveaux   moyens,  des 

combinaisons    ingénieuses 

ont  été  employés  pour  faci- 
liter le  jeu  des  plus  grands 
décors,  et,  par  conséquent, 
diminuer  le  temps  qu'on 
met  a  les  changer. 
est  simple,  mais  élégant  et 


DU  THÉÂTRE-HISTORIQUE. 
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De  chaque  côté  de  la  scène,  sont  placées  cinquante-  I      Ici  encore,  MM.  Séchan  et  Dedreux  ont  pris  à  tâche 
sept  loges  destinées  aux  artistes.  >  de  faire  autrement  que  dans  les  autres  théâtres,  où 


Fragment    de  la  décoration  des  premières  loges. 


ces  loges  sont  de  véritables  trous  noirs,  étroits,  où, 
pour  changer  de  pantalon,  il  faut  tenir  la  porte  ou- 
verte, tant  elles  sont  petites. 


Les  loges  du  Théâtre-Historique  destinées  aux  ar- 
tistes sont  suffisamment  grandes  et  spacieuses  pour 
qu'on  n'y  soit  gêné  en  rien. 


iiiiiîititjfjiiiiiiiiiiijaTTTnîin 


Fragment  de  la  décoration  des  deuxièmes  loges. 


Fragment  de  la  décoration  des  troisièmes  loges. 


Avant  de  quitter  la  scène,  mettons-nous  au  milieu,  i  jestueuse,  et,^  en 
devant  le  trou  du  souffleur,  et  jetons  un  coup  d'oeil  I  charmante.  C'est 
général  sur  la  "salle.  Nous  avons  dit  l'effet  produit  i  faite  de  manière 
par   les  deux  immen- 
ses  amphithéâtres,    la 
charmante     disposition 
des  loges ,  la  coupe  ori- 
ginale de  la  salle,  l'as- 
pect  monumental    des 
avant-scènes,  l'effet  ori- 
ginal des  deux  lustres. 

C'est  surtout  du  point 
où  nous  sommes  en  ce 
moment,  qu'on  peut  ap- 
précier l'ensemble  de 
tout  cela. 

Nulle  salle  de  spec- 
tacle à  Paris  ne  se  pré- 
sente ainsi,  grande,  ma- 


fimiuiMuimii 


Fragment  de  la  décoration  des  quatrièmes  loges. 


même  temps,  élégante,  coquette, 
ur.e  bonbonnière  gigantesque,  mais 

à  ce  que  sa  grandeur  disparaisse, 
grâce  à  sa  forme ,  à  ses 
ornements. 

D'ici,  l'on  peut  juger 
à  merveille  tous  les  dé- 
tails de  l'ornementation. 
Ainsi  ,  les  décorations 
des  loges ,  qui  courent 
tout  autour  de  la  salle, 
décorations  dessinées 
et  exécutées  avec  un 
grand  bonheur,  produi- 
sent un  effet  dont  les 
fragments  que  nous  don- 
nons ici  ne  peuvent  don- 
ner qu'une  idée  incom- 
plète. 


DU  THÉÂTRE-HISTORIQUE. 


LE  PLAFOND. 


Le  plafond  est  ovale,  et  rappelle  par  ses  dispositions 
le  style  des  grands  plafonds  de  Versailles.  Afin  d'avoir 
un  large  espace  au  centre  du  plafond  qui  permît  d'y 


déployer  une  peinture  monumentale  et  pour  éviter  la 
large  ouvertute  toujours  triste  et  désagréable  du  venti- 
lateur, on  a  placé  deux  lustres  sur  les  côtés  de  l'ovale 
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qui  se  trouvent  encadrés  dans  des  motifs  d'architec- 
ture et  dissimulés  par  des  formes  de  grandes  coquil- 
les. Au  centre  du  plafond,  Apollon,  entraîné  par  qua- 
tre chevaux  versant  la  lumière  sur  tout  ce  qoi  l'envi- 
ronne; l'Aurore  le  devance,  les  Muses  entourent  son 
char;  des  rayons  lumineux  éclairent  au  loin  les  figu-. 
res  du  second  plan;  les  villes,  1rs  arts,  les  Sciences  ; 
de  petits  génies  répandus  et  volant  dans  les  airs,  por- 
tent les  attributs  du  dieu  et  se  réjouissent  de  sa  splen- 
,1,.,,,-.  _  Les  principales  figures  dore  tableau  ont  été 
prises  dans  le  célèbre  tableau  du  Guide  (le  Soleil  et  les 
Heures). 

Apres  ce  ciel  ouvert  et  cette  peinture,  vient  une  ri- 
che colonnade  qui  repose  sur  un  entablement  couron- 
nant la  salle.  —  dette  colonnade  est  interrompue  par 
quatre  motifs  d'architecture  à  frontons  ornés  de  figu- 
res. Au  centre  de  ces  motifs,  quatre  compositions  re- 
présentant la  Peinture,  laComédie,  la  Musique,  et  la 
Tragédie,  sont  assises  sur  un  riche  support ,  d'où  s'é- 
chappent à  profusion  des  fleurs,  da  fruits,  etc. —  Ces 
motifs  d'architecture  sont  soutenus  par  de  grandes 
cariatides  en  or  qui  relèvent  de  riches  draperies  ve- 
lours et  soie  rouges  et  brocarts  d'or.  —  Ces  ouver- 
tures laissent  apercevoir  une  seconde  colonnade.  Dans 
un  plan  plus  éloigné,  le  ciel  du  centre  du  plafond  ap- 
paraît encore  a  travers  les  ouvertures  formées  par  les 
colonnes...  L'ensemble  est  complété  par  des  vases  de 
fleurs  et  de  riches  balustrades  placées  au  milieu  de 
chaque  arcade. 

On  voit  que  les  auteurs  de  cette  vaste  composition 
ont  surtout  tâché  d'éviter  la  banalité,  la  profusion  in- 


utile de  petits  ornements  insignifiants  qui  décorent  or- 
dinairement les  théâtres;  ils  se  sont  éloignés  de  ces 
divisions  sans  grandeur  et  répétées  à  l'infini,  ils  ont 
donné  de  l'air  et  du  ciel  à  cette  enveloppe  de  plâtre 
suspendue  sur  la  tète  des  spectateurs. 

Leur  travail  est  en  tout  point  digne  de  leur  belle 
réputation. 

La  scène,  qui,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
a  les  mêmes  dimensions  au  rideau  que  celle  de  la 
Porte-Saint-Martin,  est  vaste,  immense,  et  peut  se 
piéter  à  toutes  les  exigences  des  plus  grands  effets 
scéniques. 

On  arrive  au  foyer  par  un  fort  bel  escalier  double 
qui,  au  lieu  de  s'arrêter  au  premier  étage,  comme  ce- 
lui des  Variétés,  s'élève  en  croisant  fort  gracieusement 
ses  deux  branches  et  s'arrête  au  foyer. 

Le  foyer,  grand,  vaste,  terminé  par  l'élégante  cou- 
pole ornée  des  peintures  de  M.  Guichard,  est  blanc  et 
or.  avec  des  lustres,  des  girandoles  et  de  grands  di- 
vans en  velours  grenat  qui  courent  tout  autour.  Des 
bronzes  fournis  par  l'un  de  nos  fabricants  les  plus  dis- 
tingués, M.  Achille  Thomas,  garnissent  la  cheminée. 

Une  chose  a  fixé  particulièrement  l'attention  des 
architectes,  c'est  d'établir  d'abord  entre  les  diverses 
parties  de  la  salle  des  communications  faciles,  puis 
des  escaliers  nombr»  ux  de  dégagement  ;  sous  ce  rap- 
port encore,  ils  n'ont  rien  laissé  à  désirer,  car  le  plan 
routier  du  théâtre  est  parfaitement  combiné,  et  huit 
escaliers  servent  pour  sortir,  soit  par  le  boulevard,  pour 
les  piétons,  soit,  pour  les  équipages,  par  la  rue  desFos- 
sés-du -Temple. 


DU  TIH:ATHE-lll5T0RlnUF. 


W 


LE  RIDEAU 


Le  rideau  d'avant-scène  est  une  merveilleuse  dra- 
perie  rouge,  brodée  d'or. 

Le  rideau  de  manœuvre,  destiné  à  fermer  la  scène 
dans  l'intervalle  des  tableaux,  complète  l'ensemble  ar- 
chitectural de  la  salle. 

Ce  rideau  figure  un  portique  d'un  aspect  grandiose 


auquel  on  arrive  par  un  escalier  majestueux,  orné  de 
vases  de  fleurs. 

La  voûte  de  ce  portique  est  disposée  de  façon  à 
produire  un  effet  de  perspective  qui  ajoute  aux  magni- 
fiques proportions.de  la  salle. 

Depuis    quelque   temps    la   grande  bataille    a  été 
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livré**.  La  Reine  Margot,  de  MM.  Alexandre  Dumas 
et  Maquet,  a  engagé  l'action,  qui  a  été  brillante. 

Dieu  protège  la  Reine  Murant  ! 

Les  champions  du  nouveau  théâtre  sont  depuis  long- 
temps connus  el  aimes  du  public,  comme  l'indique  le 
tableau  par  lequel  nous  terminons  cette  notice. 


Voici  li1  tableau  de  la  troupe  : 

M.  Hostein,  directeur 


Administration. 


MM.  Caron,  régisseur  général. 
Achille,  régisseur. 
Merle,  contrôleur. 


AKT1STI.S 


MM. 


MêI  DfGCS. 

HlFLI.ARD. 

r.i.,M»>. 

LaOU  9SON7HBRR. 

l! R. 

Roi  nftu  . 

Saint-Léon. 
dsrossrlle. 
Bonj  m  . 
Bairé. 
Crittr. 


MM. 


FiLLION, 

Georgi  S. 

Ldigê, 

Peufix. 

Hi  m;i  Armand. 

Bar. 

Castbl. 

Cabot. 

AlIX  INDRE. 

Lefertre. 

CoLBRIN. 


Mrais  PERRIER. 

Rrt. 

Ai  via  Beauchsni 
Maii.i  .1 .1 . 
Matiulde  Pâtre. 
Person. 
Laignelet. 
Bardet. 

FoNTENAY. 


Orchestre. 


(  ' 


MultS  Lalnay. 

Georges,  cadetle. 
Pour    faire    partie    de   la 
troupe,  à  l'expiration  de 

leurs  engagements  dans 
d'autres  théâtres  : 
MM.  Matis. 
Cho.lt. 
M,le   Hortense  Jouve. 
[.M.  Yarney. 

Mangeant,  sous-chef. 


AUTRES  PUBLICATIONS  DE  LA  LIBRAIRIE  DUBÛCBET.  LE  CHEVALIER  et  C",  RUE  RICHELIEU,  60 


PATRIA. 


La  France  ancienne  et  moderne,  ou  collection  en- 
cyclopédique de  tous  les  faits  relatifs  à  l'histoire  intellec- 
tuelle et  physique  de  la  France  et  de  ses  colonies.  —  2  vol. 
petit  in-S  de  3, 0(X)  colonnes,  ornés  de  plus  de  400  figures 
sur  bois  et  de  cartes  noires  et  coloriées,  avec  une  table  des 
matières  et  un  index  alphabétique.  —  Prix  :  broché,  18  fr., 
et  relié,  20  fr. 


M  MILLION  DE  FAITS. 


AlDE-MEMOIRE    UNIVERSEL    DES     SCIENCES,     DES     ARTS 

ET  des  lettres.  —  l  fort  vol.  portatif  in-12,  de  1,700  co- 
lonnes, orné  de  gravures  sur  bois.  —  Broché,  12  fr.  ;  car- 
tonné, 13  fr.  50  c. 


E\SE1G\EME\T  ELEMENTAIRE  UNIVERSEL 

ou  encyclopédie  de  la  jeunesse.   1   vol.   format   du 
Million  de  Jai/s.  Bioche,    10  lr.;   taitoi  i,e,  11  fr.  50  c. 


BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNIVERSELLE, 

Contenant  29,000  noms,  suivie  d'une  table  chronologique 
et  alphabétique  ;  1  vol.  format  du  Million  de  faits.  — 
Broché,  12  fr.  ;  cartonné,  13  fr.  50  c. 


.  LE  NOUVEL  AMI  DES  ENFANTS, 

Dédié  au  prince  royal,  par  Saint-Germain-Leduc.  — 
6  vol.  in-18  ^anglais,  imprimés  sur  papier  vélin,  cpmpre- 
nant  :  lre  SÉRIE  (Ier  âge).  3  volumes.—  2me  SÉRIE,  3 
volumes.  Chaque  année  il  sera  publié  3  volumes  de  chaque 
série.  —  Prix  du  volume  broché  :  1  fr.  50  c. 


COLLECTION  COMPLETE  DES  AUTEURS  LATINS, 

AVEC  LA  TRADUCTION  EN   FRANÇAIS. 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  îsisard.  27  volumes 
grand  in-8,  de  12  fr.  à  15  fr.  le  volume,  pris  séparément. 
Pour  la  collection  complète,  324  fr.  —  24  volumes  sont  en 
vente. 


CHEFS-D'OEUVRE 

DE  LA  COLLECTION  DES  AUTEURS  LATINS, 

AVEC  LA  TRADUCTION  EN  FRANÇAIS, 

Format  in- 18  anglais,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Ni- 
sard,  professeur  d'éloquence  latine  au  collège  de  France. 
—  3  fr.  le  volume. 

LES  ÉVANGILES, 

Traduction  de  Le  Maistre  de  Sacy,  illustrée  par  Th. 
Fragonard.  1  vol.  in-8.  —  18  fr.  broché. 

LE  MÊME  OUVRAGE,  augmenté  de  16  gravures  sur 
bois,  20  fr.  broché. 

LE  JARDIN  DES  PLANTES, 

Description  des  Mammilères  de  la  Ménagerie  et  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  par  M.  Boitard.  —  1  vol.  grand 
in-8.  —  16  fr. 

LE  MÊME  OUVRAGE,  avec  tous  les  sujets  et  culs-de- 
lampe  dans  le  texte  coloriés.  —  64  livraisons  à  50  c.  — 
32  fr.  l'ouvrage  complet,  broché. 


JEROME  PATUROT 

A   LA   RECHERCHE   D'UNE   POSITION   SOCIALE. 

Par  Louis  Reybaud,  illustré  par  J.-J.  Grandville,  — 
30  livraisons  à  50  c.  —  Prix  broché  :  15   fr. 

GIL  BLAS  DE  SANT1LLANE, 

Par  Le  Sage;  dessins  de  Jean  Gigoux,  suivi  de  Laza- 
rille  de  Tormes,  illustré  par  Meissonier.  1  vol.  grand  in-8 
Jésus.  15  fr. 


DON  QUICHOTTE  DE  LA  MANCM 

Traduction  par  Louis  Viardot,  orné  de  ROa-^Tessins  par 
Tony  Johannot.  —  1  vol.  grand  in-8  Jésus.  —  Prix  :  20  fr., 
broché.  L'édition  princeps,  publiée  en  2  volumes,  30  fr  , 
broché. 


,     AVENTURES  DE  JEANPAIL  CHOPPART, 

Par  Louis  Desnoyers.  Nouvelle  édition,  illustrée  par 
Gérard  Séguin  et  Frédéric  Goupil.  —  1  vol.  in-8,  broché, 
3  fr. ;  relié,  5  fr. 

LES  NOUVELLES  GENEVOISES, 

Par  R.  Topffer,  illustrées  d'après  les  dessins  de  l'auteur. 
1  charmant  vol.  in-8  raisin.  40  gravures  hors  texte,  610 
dans  le  texte. —  12  fr.  50  c  broché.  Reliures  et  cartonnages 


VOYAGES  EN  ZIGZAG, 


Ou  excursions  d'un  pensionnat  en  vacances,  par  R.  Top- 
KFER.  I  vol.  in-8,  orné  de  nombreuses  gravures,  —  Prix 
broché  :   15  fr. 


LE.PRESBVTERE 


Par    R.   Topffer.  Edition  revue  par  l'auteur. —  1  vol. 
in-18.  —  3  lr.  50. 


ROSA  ET  GERTRIDE 


Par  R.  Topffer  ,  précédé  de  Notices  sur  la  Vie  et  les 
ouvrages  de  l'auteur,  par  MM.  Sainte-Beuve  et  de  la  Rive. 
1   vol.  in-18.   Broché,  3  fr.  50. 

HISTOIRE  DE  MONSIEUR  CRYPTOGAME 

Texte  et  des.-ins  représentant  20^  aventures  de  M.  Cryp- 
togame. —  1  vol.  in -4°  oblong.  Broché,  5  fr.;  relié,  8  fr. 

HISTOIRE  DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON, 

Par  Laurent  |de  l'Ardeche),  avec  500  dessins  par  Ho- 
race Vernet,  gravés  sur  bois  et  imprimés  dans  le  texte.  — 
1  vol.  grand  in-8. —   Prix  :  25  lr.  br.  Reliures  et  cartonn. 

LE  MÊME  OUVRAGE  sans  les  types  coloriés.  —  20  fr. 

COLLECTION  DES  TYPES  DE  TOUS  LES  CÔRPÏ~ 

ET    DES    UNIFORMES   MILITAIRES    DE    LA    RÉPL'BLImiE     LT 
DE    L'EMPIRE 

1  beau  vol.  in-8.  —  Prix  :  15  fr.  broché. 

HISTOIRE  DE  L'EMPEREUR 

Racontée  dans  une  grange  par  un  vieux  soldat,  et  re- 
cueillie par  M.  de  Balzac.  Vignettes  de  Lorentz.  —  1  vol. 
in-32.  Prix  :  1  fr.  broché. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  MOLIERE 

Avec  800  dessins  de  Tony  Johannot.  1  seul  vol.  grand 
in-8  jesus  vélin.  —  20  fr.  broché. 

LB  MÊME  OUVRAGE,  édition  princeps  en  2  vol. — 
30  fr.  broché.  Rehures  et  cartonnages. 

LES  FABLES  DE  FLORIAN 

Illustrée-i  par  J.-J.  Grandville.  I  vol.  in-8.  Prix  broché  : 
12  fr.  50  c. 

SIMPLES  FABLES, 

Par  M.  le  marquis  de  Varennes.  1  vol.  imprimé  sur  vélin. 
—  Prix,  broché  :  5  fr. 

ŒCTRES  COMPLÈTES  DE  BERNARD  PALISSY 

Avec  une  notice  historique,  par  Paul-Antoine  Cap.  I  v. 
in-18.  —  Prix  :  3  h-.  50  c. 

TRAITÉ  PRATIQUE  DE  PHOTOGRAPHIE 

Exposé  complet  des  procédés  relatifs  au  daguerréotype, 
par  Tony  Gandin.  —  1  vol.  in-8.  5  fr. 

ANNUAIRE  DE  L'ORDRE  JUDICIAIRE  DE  FRANCE 

POUR    L'ANNÉE   1846-47. 

1  vTil.  in-18.  —  Prix  broché  :  5  fr. 


ABAQUE, 


OU  COMPTEUR  UNIVERSEL. 

Donnant,  à  vue.  les  résultats  de  tous  les  calculs  d'arith- 
métique de  géométrie,  de  mécanique  pratique,  etc.,  par 
Léon  Lalanne.  —  Sur  toile  et  relié,  ou  sur  carton  verni , 
avec  l'Instruction,  2  fr. 

LES  BOULEVARDS  DE  PARIS, 

Panorama  des  deux  rives  des  boulevards,  depuis  la  place 
de  la  Concorde  jusqu'à  la  place  de  la  Bastille,  dessinés  par 
M.  Ed.  Rinard. —  Une  feuille  de  4  mètres,  sur  cylindre 
ou  reliée  à  plat.  —  Prix  :  8  fr. 


En  cours  d'exécution. 

CAHIERS  D'U\E  ÉLÈVE  DE  SAINT-DENIS, 

Cours  complet  d'études  pour  les  jeunes  personnes,  d'après 
le  plan  suivi  pour  les  demoiselles  de  la  Légion-d'Honneur. 
à  la  maison  royale  de  Saint-Denis. —  Ce  cours  sera  divisé  en 
trois  périodes  de  plusieurs  années  chacune,  depuis  l'âge  de 
cinq  ansjusqu'à  celui  de  dix-huit  ans.  —  18  volumes  in-8 
de  2  fr.  à  6  fr.,  brochés. 

GÉOGRAPHIE  DEPARTEMENTALE, 

CLASSIQUE  ET  ADMINISTRATIVE  DE  LA  FRANCE, 

Suivie  de  la  géographie  ce  nos  provinces  coloniales;  con- 
tenant la  division  administrative,  la  géologie,  l'archéologie, 
l'histoire  de  chaque  département,  la  biographie  des  hommes 
illustres  qui  y  sont  nés,  un  dictionnaire  complet  de  toutes 
les  communes,  avec  une  carte  spéciale.  —  1  volume  par 
départe». ent.  —  Prix,  broché,  2  fr.  50  c.  à  4  fr. 


/ 


L'ILLUSTRATION 


ORiVÉ  DE  GRAVIRES  SIR  TOLS  LES  SUETS  ACTIEI.S 


1 VENEMENTS    POLITIQUES, 

FETES    BT   CEREMONIES    RELIGIEUSES 

PORTRAITS    DES    PÈ*SON  N  AfîaàlcÉtÉBiig, 

INVENTIONS    NOUVELLES, 

PROCÈS   CRIMINELS    ET   CORRECTIONNELS 

BECJJ!HJ^AGES,    USAGES  ET  COUTUMES 

VUES  PITTORESQUES,    CARTES    GEOGRAPHIQUES, 

COMPOSITIONS    MUSICALES, 

TABLEAUX  DE  MOEURS.  SCENES  DE  THEATRE, MONUMENTS 

COSTUMES,    DECORS, 

TABLEAUX,    STATUES,    MODES,    CARICATURES, 

ETC.,    ETC  f  ETC. 


Prix  de  la  lit  raison  :  7o  centimes. 
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Deux  volumes  In-folio,  par  an,  32  fr. 

iiiït  voluies  son  e\  u:\te. 


